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INTRODUCTION 

PRÉLIMINAIRE, 

Contenant Us principe 
Us particularités de la vie 
du P . CaJleU 



Ouis-Bertrand . 
Castel naquit à 
Montpellier , lè 1 1 
de Novembre 1688, & entra 
chezles Jéfuites , le 16 Octo- 
bre 1703. Il joignit de bonne 
heure l’étude des mathémati- 
ques à celle de laphilofophîe ; 

& dès-lors fon penchant fut 
fixé. Toute fa vie , il a été; 

a iij 

f •' ■ 
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vj In tr om/ criaN 

y 

géomètre & philofopfee. line 
laifla. pas dans fa jeuneüe de 
cultiver les belles - lettres : il 
les enfeigna même , liiivant les 
engagemens de fa profelfion ; 
& , dans tous les temps , fa 
mémoire fut fidelle à lui rap- 
peller ce qu’il avoir lu dans 
les meilleurs ouvrages de l’an- 
tiquité. T •' 

- Avant l’âge de 30- ans , & 
malgré les divçrfes occupa- 
tions de fon étar , il avoit lu 
prefque tous les mathémati- 
ciens : auffi reconnOit - on , 
dans la plupart de fes compo- 
rtions , qu’il polîedoit parfai- 
tëment Fhiftoire de fon art 
qu’il étoît infkuit , s’il eft per- 




N 

VREIIMINAIRÇ' Vljf 

mis de parler aind , de toute 
la généalogie des découvertes 
mathématiques ; qu’il fça.voir, 
à point nommé , discerner & 
apprécier le mérite de ceux 
qui fefontdirtingués dans cet te 
varte carrière des fciences. 

. Ce fut auffî vers l’âge de 
trente ans qu’il fe de connoî- 
tre par quelques efFais relatifs 
à fon goût & à fon génie. Ces 
ébauches tombèrent entre les 
mains de M. de Fontenelle 
& du pere de Tournemine, 
l’un & l’autre prote&èurs dé -» 
clarés des fuccès naifFans. Ils 
jugèrent que le P. Cartel ne 
feroit point déplacé dans la 
capitale •$ & ils confeillerent 

a iv 
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viij • Introduction 
à fes fupérieurs de le faire 
pafler de Touloufe à Paris. 

C’étoit fur la fin de 1720 ; 
& dès-lors le P. Cafiel jetta 
dans fes ouvrages & dans 
le public les fondemens de 
fes trois grands fyftêmes $ 
celui de la pefanteur yniver- 
felle , celui du développement 
des mathématiques , celui de 
la mufique en couleurs ou 
du claveflin pour les yeux : 
ce n’efi: pas qu’il n’ait travaillé 
dans plufieurs autres genres. 
On a de lmb des morceaux 
raifonnés fur l’hiftoire natu- 
relle , fur la géographie , fur 
les arts ( peinture , mufique , 
ta&ique , &c. ) fur la politi- 
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PRELIMINAIRE , ÎZ- 

que , fur la morale , fur la 
théologie ; Sc fi Ton faifoit 
un inventaire exaft des ma- • 
nufcrits qu’il a laiffés , que 
d’obfervations n’y trouveroit- 
on pas fur toutes les parties 
des connoiflances humaines ? 

Cet efprit, naturellement 
facile , fécond & inventeur, 
étoit fans ceffe follicité par 
l’imagination. Pour la fatis- 
faire , il falloit ouvrir de nou- 
velles routes , créer fucceffi- 
vement des hypothefes , em- 
brafîer toutes fortes de fujets , 
tirer parti de tous les événe*» 
mens , jouer un rôle dans tou- • 
tes les révolutions des fciew 
ces. Quelle part l’imagination 


x Introduction 
n’a* t-elle point eue dans, les 
opérations littéraires de ce 
génie lingulier? Combien de 
fervices ne lui a-t-elle point 
rendus , foit pour embellir des 
fyÆêmes peu ftifceptibles d’or* 
nemens , foit pour captiver 
un public toujours curieux de 
peintures,lors même qu’on ne 
lui promet que de Finftruc- 
tion } Quand le F. Cæftel a 
pu tenir fous les loix de la- 
raifon cette puiflance d’ima- 
giner , qui étoit en lui au de- 
gré les plus éminent y il n’a 
dit que du vrai $ 6c 3 c.e qui 
cil très^ digne de remarque , 
il l’a dit du ftyle le plus at- - 
trayant & le plus convena- 
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PRELIMINAIRE. Xf 
ble; Nous pourrions produire 
en preuve un trés.*grand nom- 
bre d’analyfes répandues dans 
les Journaux 5 celles , par 
exemple, de la Théodicée de 
Leibnits (Trévoux, Janvier , 
Février, Mars , Juin , 1737.) 
Tout y efl noblement penfé , 
finement écrit, agréablement 
modifié, interprété , critiqué. 

Mais cette imagination eft 
une infidelle : elle a Tes mo- 
ments de fédu&ion ; elle 
trompe alors les plus fages. 
Ce philofophe - géomètre , 
l’objet de nos éloges , a , de 
temps en temps, pafle la ligne 
que lui traçoit la géométrie,' 
tant- pour le fond des chofes 

CL VJ 
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que pour la maniéré de les 
dire. L’imagination jouoit fon 
rôle : elle fe déceloit par des 
écarts , par des faillies , par 
des lîngularités $ & , ce qui 
doit paroître une forte de 
phénomène en ce genre , ces 
illufions fe manifeftoient en- 
core fur le retour de l’âge $ 
comme pour nous apprendre 
que l’imagination eft une puif 
fance impérieufe , qui furvit 
aux forces du corps , & qui 
ne fe laiffe point dompter par 
le poids des années. 

C’eft ( nous le répétons ). 
dans leTraité de la pefanteur, 
dans la Mathématique uni- 
verfelle , & dans le claveffin 
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PRELIMINAIRE. XÎij 
oculaire , qu’il faut conlîdérer 
le génie du P. Caflel. Sa doc- 
trine de la pefanteur étoit, 
félon lui , la clef du fyftême 
de l’univers. Tout dépendoit 
, de deux principes , de la gra- 
vité des corps & de l’a&ion 
des efprits : gravité des corps 
qui les faifoit tendre fans celle 
au. repos ; aftion des efprits 
qui rétabliffoit fans ceffe les 
mouvemens : gravité des corps 
en tout fens , & principale- 
i ment vers les centres ; aftion 
des efprits efficace par tout , 
^ capable en tout temps de 
rompre l’équilibre & d’empê- 
cher l’inertie de la machine 
• * * * 

du monde, Ce fyftême , ex~. 
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xiv Introduction 
pofé dans deux volumes qui 
parurent en 1714 , éprouva 
d’abord des contradictions : • 
c’étoit au moins la preuve * 
d’une célébrité qui ne pou- 
voit être indifférente à Fau- 
teur. Il -répondit à tous Tes 
adverfaires , & nommément 
à M. l’abbé de S. Pierre , dont 
les obfeivations intéreffantes * 
font consignées dans l'es' 
Mémoires de Trévoux 1724. 
Cet auteur illuftre connoiffoit 
dès-lors le génie du P. Caltel. 1 
5*11 me parolt , difoit^il, de 
5 >ces efprits originaux qu’il 
5jeft plus à propos d’encou- 
>5 rager à démontrer ce qu’ils 
>* découvrent , que de les en- r 
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PRELTMTNAIRE . XV 

n courager à faire de nouvel* 
«les découvertes. Il relTem- 
«ble à ces héros qui font plus 
«capables de conquérir un 
«grand pays , que de bien 
«conferver des conquêtes 
«moins étendues. . . Si je fais" 
«des critiques générales du 
«livre (de lapefanteur,) c ? eft 
» que je le crois bon , & par 
« conféquent très-digne d’être 
«perfectionné ; 1’efprit du 
«P. Caftel -me paroît fyftê* 
«matique : il fçait enchaîner 
«fes idées les unes avec les 
« autres $ & c’eft l’enchaîne* 
«ment parfait des idées, qui 
«en fait la folidité: ce- font 
«ces fortes Æefprits de: la 
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xvj Introduction 
«première claffe , quifeuls, 
«avec leur grande pénétra- 
« tion , avec la netteté de leurs- 
v démonftrations & avec les 
« éclair ciffements aux diffi-- 
«cultés, peuvent ouvrir des 
» routes difficiles , & montrer 
« des vérités fécondes aux ef- 
« prits de la fécondé claffe. » 
Quand on critique ainlî , la- 
controverfe n’eft pas loin de 
fe tourner en traité de paix.# 
L’abbé de S. Pierre fut tou- . 
jours l’ami du P. Caftel: ils * 
raifonnerent encore quelque-' 
fois fur la pefanteur , puis fur 
la politique j & ces deux ef- 
prits , affez faits l’un pour 
l’autre , fe partageoient néan* 
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PRELIMINAIRE. XVlj 
moins dans leurs vues $ l’un 
mettoit la politique à la tête 
de tout ; l’autre fongeoit d’a- 
bord à la phyfique , & vou- 
Ioit que l’adminiltration des 
empires fuivît ou imitât le 
méchanifme du monde. 

La mathématique univer- 
felle valut à fon auteur d’être 
admis dans la fociété royale 
des Londres : honneur qui 
lui fut déféré fans contradic- 
tion , fans follicitation , fans 
intrigue. Son livre reçut des 
éloges infinis à Londres ; on 
le jugea merveilleux > extraor - 
dinaire 9 excellent : c’eft aihfi 
qu’en parlèrent les Nouvelles 
publiques : on admira fiir-tout 


xvirj Introduction 
Faifance avec laquelle ce 
ftoirveair géomètre traçoit Ton 
plan immenfe , & les facilités 
qu’il promettoit à fes le&eurs. 
En France , on parut defirer 
plus de fécherefTe & d’aufté- 
rité ; comme s’il n’étoit pas 
permis d’attaquer les mathé- 
matiques avec autant de gaie- 
té qu*il en paroiffoit dans la 
démarche des Spartiates , 
quand ils alloient combattre 
les ennemis de îa patrie. 

Le claveffin oculaire acheva 

• , t * 

de rendre très-céîebre le nom 
du P. Caftel. Il en annonça 
le projet , dès l’an 1 72 f , dans 
le Mercure de Novembre ;&■ 
il en développa toute la théo- 
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rie à M. k préfixent ck Mon- 
te fqiueu dans les fix derniers 
volumes de Trévoux 1735. 
Son premier deffein ne fut pas 
de réalifer ce fyffême j il ne 
vouloit que kpropofcr&kire 
naître à quelque amateur le 
le deâp de l’exécuter. C’eft j 
nous ofons le dire r le point 
précis auquel il devoir s’en 
tenir $ démontrer l’analogie 
des fous, & des couleurs , ce» 
toit l’affaire d’un géomètre ;£ 
dreffer la machine du clavef- 
ffn chromatique , ce devoir * 
être l’entreprife de quelque 
curieux millionaire. Le pere 
Caffei fe chargea de tout* 
& la meilleure partie de fes 


xx Introduction 
jours s’eft écoulée dans l’exer- 
cice prefque méchanique de 
cette conftru&ion qui n’a 
point réufli. Ce n’eft pas qu’en 
prenant la théorie des cou- 
leurs dans tous les fens , il ne 
foit parvenu à des découver- 
tes importantes dont les arts 
pourroient profiter ; mais ce 
claveflin pour les yeux , fa- 
briqué à plufieurs reprifes , & 
même à grands frais , n’a * ni 
rempli le devis de l’auteur , ni 
Tarifait l’attente du public. La 
chofe , au fond , efi>elle pof- 
fible ? Et de ce qu’on démon- 
tre qu’il y a entre les couleurs 
des proportions analogues à 
celles des fons , s’enfuit-il que. 
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le claveflin oculaire puifle af- 
fréter l’organe de la vue, 
comme le claveflîn acouflique 
afleéte l’ouie ; enforte que 
l’ame éprouve des deux côtés 
unefenfation à-peu*près égale? 
Nous ne doutons point qu’on 
ne pût aufli démontrer que 
les odeurs & les faveurs font 
fufceptibles d’une comparai- 
fon & d’une combinaifon fofn- 
blable à celle des tons de la 
mufique : faudra- t-il. en con- 
clure la poflibilité d’un cia- 
yeflin pour le goût , & d’un 
autre pour l’odorat ? , 
Cependant le fyftêipe du 
cia veflin oculaire fuppofe tant 
d’efprit & de connoiflances 


xxij INTRODUCTION 
. dans l’inventeur , qu’on doit 
«encore admirer cette hypo- 
tkefe,& profiter du plan qu’en 
z tracé le P. Cafiel. Ces for- 
tes de fpéculations étendent 
les vues humaines , enrichif- 
fent Phiftoire de la philofo- 
phie , & fervent à perfection- 
ner les arts» Dan£ les ébauches 
•d’exécution qu’on a pu voir 
de ce ciaveilin , les couleurs 
variées prefque à l’infini , com- 
binées fçavamment , jointes . 
à l’éclat des miroirs & à l’ef- 
fet des bougies 5 faifoient un 
fpe&acle au moins extraordi- 
naire , & qui mériter oit d’être 
exécuté en grand* Qui fçait 
fi , quelque jour , cette magie 
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. faitepour les yeux ne pourroit 
pas égaler en fon genre la 
magnificence des plus beaux 
concerts de mufique ? Si ce 
phénomène arrive jamais, on 
en aura toujours le principe , 
la clef Si la rai fon dans les 
fç ayantes expofitions du pere 
Callel. 

Nous ne dirons rien de 
fies travaux fur ou contre le 
New tonianifim e . Ji honoroit 
le philofophe Anglois , fans 
être perfuadé que là doctrine 
.fiat propre à dévoiler le vrai 
fyûème du monde. Il com- 
para , en cette maniéré. New- 
ton & Defcartes : Tous deux 
fe v aiment bien pour Tinyen * 


xxiv Introduction 
don ; mais Defcartes avoit plus . 
de facilité & d' élévation. New- 
ton 9 avec moins de facilité y 
étoit plus profond. Tel ejl 9 à- 
peu-près y le caractère des deux 
nations. Le génie François bâ- 
tit en hauteur y & le génie An- 
glois en profondeur. Tous deux 
eurent T ambition de faire un 
monde 3 comme Alexandre eut 
celle de le conquérir ; & tous 
deux penferent en grand fur la 
nature . 

La vie du P. Caftel fat 

r . 

âuffi. unie que Ton caraétere. 
Le long féjour qu’il a fait dans 
la capitale , n*a -été qu’une 
longue fuite d’aélions qui 
étoient à-peu-près les mêmes. 

Aux 
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• Aux devoirs de la profeffion 
religieufe qu’il remplit tou, 
jours pon&uellement, il joi- 
gnoit letude , la compofi- 
tion , la convention des gens 
de lettres , le foin de quelques 
• éleves de mathématique, l’at- 
tention à répondre aux per-, 
fonnes qui le confultoient par 
lettres fur les divërfes parties 
‘des fciences. Affez répandu 
\ d’abord dans quelques foçié-. 
tés où il étoit eftimé & chéri , 
il fe renferma enfuite dans le 
cercle de fes occupations : 
on alloit le voir comme Ar« 
chimede , qui avôit toujours 

quelque nouvelle invention à 
-montrer, i Ii>iparoiffo5r;;au® 
P. CajflcU fc. 



xxvj . Introduction 
fimpie que cet ancien géo- 
jnetre , & aàffi >peu attentif 
âux commodités de la vie. Sa 
perfonne * fes livres , fes écrits 
fans nombre r fon attellier 
pour le clavelfin oculaire ha- 
bicoient le même réduit $ & il 
falloir avoir , comme lui i l’ef- 
prit de calcul pour diftinguer 
quelque chofe dans cet amas 
prodigieux de pièces de toute 
valeur , qui compofoient fon * 
tréfor phyiîque & mathéma- 
tique. 

La religion de ce géomètre 
'qu’on n’accufera pas dé peti- 
teffe d’efprit , fut toujours la- 
céré , zélée , publique & fans 

refpeft humain. Il ne çom- 

■ / • % ■*. 
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pofa prefque peint de livres, 
de diflertations , d’analyfçs , 
où l’on ne remarque de$ traits 
fenfiblës du refpeft le ; plus 
profond pour Dieu , de la foi 
la plus vive pour îou$ v les 
my fier es , de l’eflime lamojnfr 
équivoque pour [tous ks exer- 
cices de la p^té chrétienne* 
Ces fentimens redoublèrent 
encore dans fa derniers ma- 
ladie , dont le, détail .p^urrolf 
paroitre comparable k ce 
qu’on raconte de la mort det 
plus fervens fqrviteurs . de 
Dieu. La fin de cette carrière 
très-laborieùfe & tres-philp- 
fophique , fans cefler d’être 
vraiment chrétienne . & reli- 

bij 


XXVlij IüTRÔT>VCTlOir 
gieufe , arriva le 1 1 de Jan- 
vier 1757. Le P, Caftel étoit 
auffi de l'académie de Bor- 
deaux & de celle de Rouen, 
Voici la lifte des ouvrages 
qu'il a publiés , hors des livres 
périodiques, 

* Traité de la pefanteur uni- 
verfelle , 2 vol . in- 12. (Paris) 
1724. ' - - 

Plan d’une mathématique 
abrégée , 2/2-4° . (Paris) 1727. 

Mathématique univerfelle 
abrégée j in- 4 (Paris) 172-8, 
Difcours préliminaire à la 
tête du livre de M. d’Azin, 
fur la maniéré de défendre 
les places, in- 11. (Paris) 1731; 
Difcours préliminaire à la 
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J 

tête de l’Analyfe des infini- 
ment petits de M. Stône, 
traduits de l’anglois ; par 
M. Rondet , i/2-4 0 . (Pars ) 

* 735 - 

Lettres philofophiques fur 
la fin du monde 9 in- 12, 1736. 

- Réponfe à M. d’Anville 
fur le pays de Kamtfchatka 
& de Jéco , 1737. fc * ‘ 

Géométrie naturelle en dia- 
logues , ( in- 11 , 1738 , ) dans 
les Amufemens du cœur & 
de l’efprit. 

Diflertation philofophique * 
& littéraire , où , par les vrais 
principes de la phyfique & 
de la géométrie , on recher- 
che fi les régies des arts ,t[foit 

b iij ‘ 
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méchaniques , foit libéraux , 
font fixes ou arbitraires, [in-iz ; 
73 ^ 9 ) dans les mêmes Amu-» 
femens. 

Optique des couleurs, in-i 2. 
(Paris) 1740. 

Le vrai Syftême de phyfi4 
que générale de M, Ne vton , 
i/z-4 0 . (Paris) 1743, 

Lettres à M. le Chevaliet 
de F * * * fur la conftru&iion 
des VaifTeaux , in-4 0 , *746/ 
Lettre d un académicien de 
Bordeaux fur le fond de la 
mufique , à l’occafion de la 
Lettre de M.Roufïeau contré 
la mufique françoife , in-iij 

* 754 * 

: Réponfe critique d’un aca* 
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démicien de Rouen k l’acadé- 
micien de Bordeaux , fur le 1 
plus profond de la müllque y 
in-i i y 1754. 

L’Homme moral, oppofé 
à l’homme phyfique , : 7 z-ii. 
(Touloufe ) 1756. \ 
Exercices fur la Taétique 9 
ou la Science du héros f 
r/z-8°. ( Paris) 1757. 

Nous ne tranfcrivons point 
ici la lifte des Lettres ou Dif- 
fertations que le P. Caftel a 
inférées dans le Journal de 
Trévoux & dans le Mercure 
de France: cette nomencla- 
ture feroit trop longue. Nous 
nous contenterons de dire 
qu’il y a de lui trente -huit 


xxxij Introduction fie c. 
morceaux ( quelques - uns 
même de coniîdérables ) dans 
le premier, & vingt-deux dans 
le Mercure. 
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ESP R I T, 

SAILLIES 

** , - ‘et 

SINGULARITÉS 
DU P-‘ CASTEL- 


De la Sagesse divine . 


^^?îîfs.ï9 

* y O V | 

* V - / 4 



N diroit que Dieu s’efl: 
_ peu ra ^ s en P e i ne de 
È t+à Ë nous faire remarquer 
/a puiffance : elle fe fait allez 
jféntir dans tout ce qui frape nos 
fens ; mais il ne fxifHt pas d’avoir 
des feus , pour juger de fa fa- 
. gefle : elle ne fe révélé qu’à l’ef- 

* i ' 

, prit à des efpçits lages , natu* * 

P , Cajlel, j. ' A* •- 4 
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* De la Sagesse divine. 
Tellement droits & équitables 9 
en qui la corruption du cœur 
tfémoufTe point les impreflions 
de la raifon : il faut que ces 
impreflions foient bien affaiblies 
dans le commun des efprits ; de 
tout temps , on a reconnu une 
puiflancé fuprême dans la con- 
duite de cet univers ; & de tout 
temps , il y a eu des efprits , pour 
«qui la fagefle, qui n’éclate pas 
moins dans cette conduite , ,a été 
.nn problème. 

On peut même dire que la plu- 
part des efprits font plus frapés 
de la puiflancè que de la fagefle 
de Dieu : fans cela aurions-nous 
£>e foin des miracles pour coafir- 

pier la religion ; & les évenemens 
les plus ordinaires ne feroient- 
ils pas pour nous les plus fortes 
preuves de la divinité } Sur quoi 

* 4 '/ , î 
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j’admire les prétendus beaux ef- 
prits de notre fiécle , ou de tous 
les fiécles z ils fe rendroient , 
difent-ils , fi on leur faifoit voir 
des miracles fils veulent paroître 
plus fages & plusefprits forts que 
les autres ; & ils veulent cepen- 
dant que Dieu les traite.en peu- 
ple ; qu’il fufpende les merveilles 
de fa fagefle pour ne laifler 
éclate r que celles de fa puifiance : 
n’eft-ce point-là la marque d’un 
efprit très - peu, .fage , très - peu 
raifonnable , très-peu fort , très- 
populaire ? Je l’ai déjà dit : il 
faut être fage pour eftimer , & 
•même pour- connoître la fagefie. 
Voilà pourquoi Dieu a rempli' 
l’écriture des témoignages qu’il 
rend à fa fage fie. Il s’efi pref- 
qu’entiérement repofé fur nos 
fens des témoignages qui font dus’* 

A ij: 


4 De la Sagesse divine, 
à fa puifl'ance : à peine nous a-t-il 
marqué fa qualité de Créateur; 

s’il Ta marquée , c’eft d^une 
maniéré moi-ns précife ; mais fa 
fagelTe , il l’a marquée avec les 
traits les plus vifs : par-tout il 
lui confacre les plus magnifiques 
éloges é’efl: à elle qu’il rap- 
porte toutes les merveilles qui 
font forties de fes mains. Il a 
youlu qu’il y eût un livre de 
récriture qui portât le nom de 
Livre de da Sagejjc, 
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T Es miracles font proprement 
■*- J le fymbole de la toute-puif- 
fânce de Dieu : la nature, je la 
regarde comme la propre expref- 
Hon de la fagefle ;• le peuple ne 
connoît guères de Dieu, que fa 
puiflance qui l’étonne par des 
coups bruyans & inefpérés : c’effc 
pour lui , fur - tout, que font les 
miracles j je dis pour lui peuple , 
ians exclure ces prétendus efprits 
forts , qui , fermant les yeux & 
les oreilles aux fpeftacles & à 
la voix de la nature , fidelle in'. 



terprete de la divinité , ont be- 
foin,pour la reconnoître, de quel- 
que coup éclatant de fa puiflance , 

& rentrent par-là honteufement 

Aiij, - ‘ 


6 Des Miracles. 

- dans la foule , de qui ils préten- 
dent vainement fe diftinguer. 
Mais le fage , mais le vrai philo- 
sophe, plein de refpeél pour cette . 
puiflance , plein de foumifïion & 
de docilité pour ces miracles , 
fçait difcerncr dans la nature une 
fagefle toute divine , qui s’y dé- 
peint jufqucs dans les moindres 
traits , & adorer une vérité qui 
l’éclaire : Dieu eft efprit , & ce 
n’eft que par des efprits qu’il eft 
adoré avec vérité. Quelle bizar- 
rerie , mais quelle foibleffe de ne 
vouloir ou de ne pouvoir re- 
connoître l’auteur de la nature 
que dans l’infra&ion de fes loix,. 
& de ne fléchir le genou qup> 
* lorfqu’il tonne ! 
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De la Foi . 

i » . • * 

I A foi ne captive que* les ef-. 

prits ou les cœurs rebelles : 
elle met en grande liberté les bons 
efprits qui ne font pas les dupes 
du cœur.Toutes les fois que , vis- 
à-vis d’un myjflere ott d’une difE- 
culté de fcience, j'ai commencé 
par dire Cr&do , j’éprouve conf- 
tamment dans mon efprit une très* 
grande liberté de raifonner & de 
comprendre , & de faire com- 
prendre aux autres. A toutes les 
opérations d’efprit comme de 
corps, H faut un point fixe, un- 
centre de repos d’où partent tous, 
lesmouvemens. Un.reffort n’agit 
par une extrémité, qu’autant qu’il 
eft fixé par l’autre. La foi eft 
l’unique point fixe des efprits dans 

A iv 


Digitized by Google 



8 D E' I A F O I»c 
les fciences humaines autant que 
dans les divines. Quand je montre 
aux jeunes gens quelque point . 
difficile de mathématique , d<sf 
géométrie même , je n’ai pas - 
trouvé de meilleure façon de me 
faire entendre des efprits revê- 
ches & difficultueux , que de leur* . • 
dire : Commence £ par croire que 

je gais ce que je y ou» dis . Je ne 

. ■ - . 

veux pas vous tromper, je ne puis 
pas m'y tromper. C'ejl ma propre 
jcience que je vous donne , Il y ar 
trente ans que je le feais. Tout le 
monde lepenfe de meme , &c. Quand 
j’ai dit cela à des efprits raifon- 
* -neurs , mais raifonnablès ,»■ car 
c’eft de la raifon cela ; auflu tôt ils 
me croient & m’entendent tout 
de fuite , avec facilité. Il n’y a 
rien qu’on- n’entende , dès qu’on a 
intérêt de le fçavoir, La foi de 
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fefprit intéreffe le cœur même 
à en faire l’objet de fon intelli- 
gence ; car on eft curieux & on 
aime à voir clair. Les Samari- 
tains , après avoir vu Jefus-Chrift r 
difoient à la Samaritaine : Nous 
avons cru d’abord fur votre pa- 
role ; mais nous croyons défor- 
mais, pour avoir vu comme vous. 

Autant d’explications , de preu- 
ves même qu’on donne à un myf- 
tere , font autant de myfteres- 
fouvent plus inintelligibles que 
le myftere même , Sz d’autant 
plus myfteres qu’ils le font de 
la façon des hommes , au lieu, 
que le vrai myftere l’eft de la 
façon de Dieu , ce qui le rend le 
feul croyable ; mais ceux de la 
façon des hommes , fout toujours 
litigieux. 

à , , 

A v 
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L ’Intelligence cft comme* 
une vapeur fubtile que le 
foleil éleve , fans préjudice de la 
férénité du jour. Le fentiment 
• eft comme une vapeur grofliere ,, 
qui forme un brouillard obfcur.. 
Lès fenfations font comme de* 
groffes gouttes de pluie pefantes 
& denfes , qui rendent le jour 
fombre &L ténébreux. L’idée ré- 
pond encore à la viïion de l’œil ; 
le fentiment , à la perfuafiôn de" 
l’oreille ; la fenfatîon ; à la fécu- 
rité aveugle du taâ. Le peuple 
eft peuple par les fenfations ; le 
fqavant eft fçavant par les idées ; 
Fhomme poli , l’homme tout 
court tient- le milieu par lès 
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Des Facultés de l’Àme. ii 
fentimens. Encore ce milieu vaut- 
il peut - être mieux , parce que 
c’eft un milieu ; & parce que les 
idées du fçavant , fouvent fauflés 
& préfomptueufes , font prefque 
toujours abftraites , irréJuôibles 
à la pratique , & inutiles au com- 
merce de la vie , au bien de la. 
fociété ; & parce que les fenfa- 
tions populaires ne font que 
bafTeffe & groffiéreté. Ajoutons 
que les idées du fçavant étant 
toutes en fpéculation, ne l’exemp- 
tent pas le plus fouvent de cette* 
groffiéreté de fenfations populai-r 
res : allant d’une extrémité à' 
l’autre, fans beaucoup s’arrêter 
aux fentimens ; aux vrais , phyli- 
ques ou moraux :: car de fenti- 
mens métaphyfiques , de ceux oit* 
l’cfprit & le raifonnement do* 
minent > au préjudice du cœur,, 

A:vj; 
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du courage , de l’affe&ion , de la 
bonne volonté, des mœurs mêrae y 
& de la religion , Couvent même 
du Cens commun de la raifon y . 
le fçavant, pur fçavant, n’en man- 
que pas ; ce qui explique bien des 
phénomènes littéraires. Les idées 
font l’efprit , les fentimens le. 
cœur , des Cenfations l’amé. Par 
efprit , on entend Ta me comme 
dégagée des Cens , & n’ayant 
que de l’intelligence. Par cœur, 
on entend, on fous-entend , du 
moins l’ame, comme moitié déga- 
gée du corps , n’y tenant que 
par les Cens & par un relie de 
fenfation , tenant à l’efprit par 
• un commencement d’idée. Par 
ame , on entend l’efprit comme 
tenant tout- à -fait au corps & 

“ aux Ce ns, comme intimement uni 
au corps y comme animant & vi- 
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vifiant le corps ; d’oit lui vient 
le nom d T ame $ e*eft*à dire , de 
fubilance qui anime. La bête a 
une ame , fauf à expliquer ce 
que c’eft ; l’homme a un cœur r 
l’ange j n’eft qu’efprit. Ainli le- 
peuple eft un peu au-deffous de: 
ce qu’il eft par nature ; le fçavant 
au-defTus , s’il fçavoit s’y tenir i 
l’homme du monde y l’homme' 
poli & bien né, eft ce qu’il eft 
encore une fois , c’eft peutrêt-re: 
le mieux. On ne redrefTe fouvent 
la nature r qu’en l’eftropiant : il 
faut avoir bien de l’efprit & de 
la fcience , pour en avoir impu- 
nément pour le bon fens &. le 
bon cœur. . : 
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De l’Imag i na t i o iw : 

» • » • * / • • • 

» « • , ■ • • à 

. « » 

D Ans la rigueur du terme^. 

imaginer ne veut ce me 
fomble , dire autre chofe , que fe; 
former une image , une idée d’une: 
chofe qu’on ne voit point , ou? 
dont l’image ne fe peint pas ac- 
tuellement dans l’œil ou dans les 
autres fens. Ou en ferions nous 
au moins dans les arts ou dans 
tes fciences , li nous ne pouvions 
nous y permettre d’imaginer ce 
que nous n’avons point vu , & ce 
que perfonne n’a jamais vu *• 
Jamais inventeur a-t-il atteint au 
but de fon invention , fans le fe* 
cours' de cette faculté imagina- 
tive ? Je l’avouerai franchement ; 
inventer &c imaginer m’ont tou* 
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De i/Imàginàttow. if 
jours paru fynonymes. Une per- 
fonne m’ayant fort prefle^l y a fut 
ou feptans , de convenir que mon- 
claveffin oculaire étoit une ima- 
gination , & qu’un de fes ouvra- 
ges qu’il citoit en oppofition r 
n’en étoit point une je lui ré- 
pondis , puifqu’il le vouloir, que" 
j’étois prêt de ligner fa propo- 
rtion & de l’adopter. II n’en vou- 
lait pas tant ; car il fe fâcha tout . 
de fuite de l’excès de ma coM- 
plaifance ^fans doute , parce que 
la compagnie y donna un mau- 
vais tour en fouriant à l’idée' 

. qu’elle- comprit que j’avois dan* • 
Fefprit^ ♦ * 

Je l’avois- en effet , c’eff -à-dire r 
que je penfois , comme je le penfe* 
encore , que l’imagination , tou* " 
jours à craindre dans le comb- 
iner ce de la- vie , dans l’ufage- 
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16 De l’Imagination. 
du monde , dans la conduite des* 
affaires > dans tout ce qui s’ap- 
pelle vie civile , politique même y 
& furtout religion , étoittout-à- 
fait & uniquement defirable dans 
les arts , dans les fciences , 8c 
dans toutes les affaires d’efprit',. 
de théorie & d’invention. Cepen- 
dant là bizarrerie veut que cette 
imagination, décriée dans les fcien- 
ces & dans les arts , régne paifi- 
blement dans la conduite de la 
vie, dans les affaires de pruden- 
ce , & qu’elle ufurpe fouvent des 
droits téméraires & fcandaleux 
fur la religion. Car vous n’en- 
tendez jamais crier contre l’ima- 
ginàtion dans la maniaient des 
affaires, dans le gouvernement 
des empires , dans les opérations 
militaires ; & c’efl-là pourtant 
qu’il faudroit être tout- à-fait en. 


t- . 
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Dê lTmàginationv vp 
garde contr’elle , & qu’elle pro- \ 

. ° diiit les plus terribles cataftro- * 
phes jau lieu que fans ce ffe oir 
critique , & les fçavans eux- 
mêmes critiquent l’imagination 
des fçavans dans des ouvrages ,> 
qui, fans elle , ne fçauroient ja 4 
mais être que des répétitions 
affez inutiles, d’ouvrages fouvent 
meilleurs , & fouvent inutiles 
eux-mêmes. 

* N’eft-ce pointencore ici la fable 
. ou l’hilloire duRenard fans queue, 
qui harangue les autres , pour leur 
perfuader de couper la leur ? Car 
il y a trois opérations de l’efprit 
relativement aux trois temps des - 
chofes. Ces trois opérations font* 
voir , concevoir, & prévoir .* c’efî 
toujours voir , mais par trois dif- 
férentes facultés , qui font trois 
efpeces d’hommes fçavans , ou 
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De LlMAGiffAtrov. 
édairés plus ou moins. Le petr- 
pie voit le préfent par une fim- * 
pie appréhenfîon ou vifîon. Le, 
fçavant , purement fçavant , 
Férudit conçoit le paffé par le 
fecours de la mémoire ; & la 
troifieme efpece prévoit, preffe,. 
produit même en un fens l'avenir* 
par la force de fon imagination r, 
car c’eft une faculté créatrice * 
pour me fervir de l’expreflioiv 
d’un bel efprit du dernier fiécle* 
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Du Génie. 

T Ë grand génie , ou» en général 
le génie , a deux qualités qui 
le caraftérifent: il e# inventif &C 
philofophe. C’eû la vivacité qui 
le rend inventif r c’eft la matu- 
rité qui le rend philofophe : la 
vivacité ne fait que le bel efprit; 
la maturité feule fait le bon fens : 
il faut les deux pour former le 
génie. Sans l’efprit de philofophie 
& de raifonnement , le bel efprit' 
s’évapore en imaginations bizar- 
res , plutôt qu’il n’efî inventifs. 
Sans l’efprit d’invention , le géniç- 
philofophe n’efl qu’un froid bom 
fens bourgeois , qui rempe terre 
à terre , & n’ell bon que pour 
celui qui l’a -, l’empêchant de fait? 


Digitized by Google 



Du Genil 

des fautes par l’unique raifon qui 
1 empeche de rien tenter d’ex- 
traordinaire & d’éclatant. 

Le meme fond de génie , qui * 
fait te genie de la guerre, fait le 
génie de toutes les fciences & 
de tous les arts. Le génie en gé- 
néral eÙ une grande facilité de 
penfer , de concevoir , de rai- * 
fonner , d’apprendre , d’imagi- 
ner , &c. Mais il faut que la 
naiffance , l’éducariorr , le goût 
naturel , l’inclination , & fur-* 
tout la providence tournent ce 
génie à la guerre. Tourné à la 
poëfie , il fait les Homeres & le* 
Virgiles ; tourné à la philofophie, 
il fait les Ariftotes &c les Def- 
cartes ; tourné aux mathémati- 
cjues il fait tes Archimedes ; 
tourné à la guerre , il fait les 
Alexandres, les Céfars, les Tu- 



D v Gén ie. a.i 
rennes , les Condés ; porté même 
à un. certain degré de perfection , 
ce génie embraffe tout. Archi- 
mède avoit le génie de la géo- 
métrie , de la méchanique , de la: 
politique & de la guerre , à-peu- 
près au même degré. Defcartes 
étoit auffi profond géomètre que 
philofophe fubtil ; Céfar aufîi élé- 
gant orateur , quefage & vaillant 
guerrier. En général , le génie de 
la guerre eft le plus élevé & le 
plus vafte de tous les génies ; &C 
l’on trouvera plus de guerriers de 
profelîion qui ont eu les autres 
talens de la fcience , de la poëfie 
de l’éloquence, des autres arts,' 
qu’on ne trouvera de fçavans & 
d’artiftes de profelîion qui ayent 
été médiocres guerriers. On ne 
voit guères qu’Archimede qui ait 
paffé avec éclat de la .théorie du 
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ai Du Génie. 
cabinet à la pratique du métier 
de la guerre ; au lieu que Céfar , 
.Scipion , Alexandre , le prince' 
de Condé, la plupart des héros 
militaires , fur-tout les Grecs qui 
font en li grand nombre , pofle- 
4oient bien des fciences & des 
«arts , & les poffédoient avec dit 
tin&ipn & avec éclat. 

Le génie de la guerre a deux 
grandes parties ; la préfence d’ef- 
prit * & le coup d’œil. Par la pré- 
fence d’efprit, un guerrier trouve 
en lui-même des reffources ; par 
le coup d’œil , il en trouve au- 
dehors ; l’un n’eft rien fans l’au- 
tre : fans l’efprit, l’œil eftmort, 
& ne voit en quelque forte rien 
de ce qu’il voit. Sans l’œil , l’ef* 
prit eft inutile ; & fes vues ne 
fervent de rien , ne fe rapportent 
pas à ■ l’état préfent des affaires 
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êC du vrai théâtre de la guerre* 
D’un coup d’œil , un général ha- 
bile reconnoît fon terrein , con- 
«oît fes avantages & fes défa- 
vantages , voit l’ufage des forces 
qu’il a entre les mains ; & d’un 
-coup d’efprit , s’il eft permis de 
parler ainfi , il choifit ce terrein , 
y diflribue fes forces , en faifit 
les avantages , en corrige le« 
défavantages , en fait le théâtre 
de fes. exploits & de fa gloire, 
î Les grands hommes font quel* 
quefois fujets à précipiter les 
démarches ; les démonftrations, 
les preuves font fouvent pour eux 
des formalités infipides, à quoi ils 

' ne daignent point s’arrêter ; leur 

« 

génie leurtient lieu de tout cela'; 
& , fans autre préparation , on les 
voit ordinairement commencer 
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» * ». 

un peti plus haut que les autres 
• n’ont fini. 0 

. Le calcul émoufle toujours le 
.génie : or c’eil le génie qui fait 
les véritables découvertes ; le 
calcul, .à la .vérité, facilite les cho- 
ses , & aide à développer , à éten- 
t dre. j à épuifer ce qu’on a déjà 
trouvé ; mais il y a beaucoup de 
méchanique à tout cela ; & pour 
ce qui s’appelle découvrir , il faut 
* voir & pénétrer ; ce qui elï l’af- 
faire du génie : je compare le 
calcul & le génie d’un côté , avec 
les yeux & les mains de l’autre : 
dans les ténèbres , on s’alïure des 
chofes en les touchant , en tâton- 
nant;; on efl: fur qu’on les tient ; 1 
& on ne Iaiffe pas d’en difcefner 
quelques propriétés fuperficiel- 
les j mais c?efl>là Je difcerne- 

ment • 
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ment des aveugles. Les yeux 
& la lumière conduifent les, 
Colombs au - delà des colom-, 
nés d’Hercule , & jnfqu’au bout 
de l’univers. 

D.u Génie philosophe . 


Un génie pbilofophe n’elî éton- 
né de rien. Il a tout prévu , il 
S’attend à tout, il voit l’effet dans 
fa caufe ; on n’admire , on ne 
craint que ce que l’on ne com- 
prend pas. Horace dépeint par- 
faitement ce philofophe , lorfqu’il 
dit : Si fraclus ûllahatur orbis , im~ 
pavidum fin tnt ruina ; la chute 
de l’univers 1 ecraferoit fans l’é- 
tonner. C’eft-là le vrai philofo- 
phe ; tous les autres ne font que 
des difeoureurs Sc de beaux ef- 
prits. Qu’on trouve un exemple 
P. C a fiel, B 


26 Du Génie, 
de philofophie pareil à celui d’un 
de nos généraux , qui dans le fort 
d’une bataille demande une prife 
de tabac à un de fes lieutenans, 
& qui voyant celui-ci emporté 
d’un boulet de canon dans le 
moment qu’il lui préfentoit fa 
tabatière , fe tourne froidement 
de l’autre côté , & dit à un autre 
officier: Ce fera donc vous qui' 
m’en donnerez , puifqu’il a em- 
porté la tabatière avec lui. 


W 
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De l’E s p ri 7\ 

O N vante tous les jours l’é- 
tendue & la rapidité de . 
l’efprit humain, qui , dans un inf- 
iant , embraffe ou parcourt les 
plus vailes efpaces ; mais c’eÆ la 
mémoire , qui mérite cet éloge : 
elle repaffe en un inftant ce que 
l’efprit n’a découvert que dans des 
milliers d’années. Je puis , dans 
ce moment, me repréfenter une 
infinité de chofes qu’on a trou- 
vées ; mais à peine , en toute ma 
vie , puis-je me flater d’ébaucher 
une vérité toute neuve , ou d’a- 
jouter un degré de vraifemblance 
à celle qui en a déjà plufieurs. 

L’efprit d’invention & l’efprit 
de détail font deux fortes d’efprits 

Bij 
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allez inalliables ; tel qui découvre 
une carrière , n’eft pas toujours 
; proprc à l’qpuifer : Jes fçavans 
ont un ftyle fçavant , quoi qu’ils 
faffent ; font-ils même à porte'e 
de fentir la foibleife des autres 
& de s’y proportionner } Placés 
dans un grand jour , voient* ils 
les ténèbres qui régnent ailleurs ? 
Leur génie leur fert le plus fou- 
vent de preuve & de démondr.a- 
tion. Ils fHppofent que tout le 
monde doit voir ce qu’ils voient 
fi bien eux - mêmes s’ils font 
coupables à l’égard de leurs lec- 
teurs , c’efl d’en avoir trop bonne 
idée ; il n’appartient qu’à un 
efprit du commun , de fe .défier 
du commun des efprits , & de s’y 
bien proportionner : ce n’a pas 
été un trait de prudence dans Def- 
cartes, d’avertir, en c.ommençant 
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fa géométrie , qu’il alloit le pren- 
ère fur le haut ton : une fcience 
de génie ne donne point de prife 
à la réflexiorl ; on ne s’apperçoit 
pas de ce qui eft bien naturel. 

Ori cite ici Defcartes , parc'e 
que c’eft lui qui a donné le pre- 
mier fignal aux auteurs de fe 
relever ainfi fur des échaffes ; 
non pas , après tout , que bien des 
gens qui s’en font mêlés euffent 
les mêmes droits que lui , de faire 
'acheter leurs penfées , cfe la pein'e 
de les deviner ; mais les exemples 
des grands maîtres font toujours 
contagieux : ainfi l’on a yu, de puis 
'ce temps-là, mille interprètes des 
penfées d’autrui affeéler l’indé- 
pendance , & s’ériger en origi- 
naux. 

L’efprit eft un miroir: c’eft-là 
fon vrai point de comparaifon 

• B iij 
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le propre & fpécifique cara&ère- 
du miroir efl , fans aucune trace 
phyfique & corporelle , de re- 
préfenter tous les objets quel- 
conques , avec la même diftinc- 
tion qu’ils ont en eux - mêmes r 
fans qu’aucun de ces objets fafle 
obftacle à l’autre , ou nuife à fa 
repréfentation. Il y en a une rai- 
fon optique, toute géométrique* 
Deux objets préfens à un miroir * 
ne peuvent être repréfentés à un 
œil, que dans des points dilfé- 
rens , ou dans un même point* 
par des rayons différens , les in- 
cidences des rayons étant alors, 
fous différens angles. La diffé- 
rence du miroir & de l’efprit eff 
que l’efprit eft un miroir a&if , qui 
fe repréfente à lui-même , & que 
le miroir eft pafîif & ne repré- 
fente qu’à l’œil d’autrui. 

_ V . • 
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Le bel efprit ne vient jamais 
régulièrement, qu’après le bon 6i 
le vrai efprit. Pline ne vint qu’a- 
près Cicéron ; le panégyrique de 
Trajan , après le pro legc Manillâ ; 
& notre fiécle , après celui des 
Racines , des Boffuets &C des 
Bourdaloues. 


De la Liberté, 

L A liberté eftle cara&ère dif- 
tinélif des efprits , & le prin- 
cipal attribut de la divinité : rien 
n T eft pins oppofé que la liberté, 
& le méchanifme. Auflîl’on peut 
dire que c’efl: ici le dogme , con- 
tre. lequel la perverfité du cœur 
humain s’eft de tout tems le plus 
révoltée : on compte bien des 
fortes d’héréfies 7 d y athéifmes , 

Biv 
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de dogmes impies; mais on n’eiT 
trouve qu’un exemple , où l’on 
ait trop donné à la liberté : en- 
core meme n’a-t-il jamais été fort 
contagieux , ni d’une fe&e fort 
étendue, ni fort dtirable. Au lieu- 
que la première vi&ime de la 
plupart des fyftémes impies , ç’à 
été la liberté ; car pour ne point 
parler des héréfies qui fe font 
élevées dans le fein du chrfftia- 
nifme & pour ne point fortir des 
bornes de la philo fophic ; le fa^ 
talifme de l’idolâtrie , & de pref- 
que toute la philofophie ancien- 
ne, Si le méchanifme de Spinofa, 
& d’une grande partie de la phi- 
lofophie moderne , ont également- 
détruit la liberté la divinité,. 
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Delà Ve r it 

T O u s les efprits ne font pas 
faits pour goûter d’abord une 
Vérité qui fe préfente à eux pour 
la première fois. Ils commencent 
par contredire ; mais ces contra- 
diélions mêmes les engagent à s’y' 
rendre plus attentifs , & , avec 1er 
temps & le fecours d’autrui , à la" 
goûter & à l’adopter. Il faut , dans" 
un jour d’hiver, que les brouillards 
& les nuages devancent le lever 
du foleil. J’ai connu des efprits qui 
n’ont' jamais admis une vérité, - 
qu’après avoir épuifé toutes les' 
reffources de l’erreur contraire; 
Ge n’ell qu’en diffipant peu-à-peu 
les nuages , que leurs yeux fe 
difpofent à fautenir un éclat qui 
les éblouit de les premiers rayons. 

B v 
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De la Société . 


L E péché d’Adam n’eft venu» 
que de ce qu’Eve , formée 
pour vivre en fociété avec Adam 
fetil , entra en fociété de raifon- 
nement , de philofophie & de 
théologie avec les bêtes , avec 
la plus méchante de toutes , avec 
le Serpent. Le Serpent étoit le 
Démon fans doute , & n’en étoit 
pas moins bête pour cela , aux 
yeux d’Eve au moins , qui en fut 
pourtant la bête ce jour-là , tant 
les bêtes peuvent déniaifer les 
hommes. 

Eft-ce que la fociété , la nôtre 
comme toute autre , ne nous dé- 
livre pas &'tous ceux qui nous 
lent l’honneur de vivre avec 
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nous, de nos miferes communes ? / 
Elle nous donne des laboureurs, 
des moiflonneurs , des meûniers , 
des boulangers ; & nous avons 
du pain en étendant la main : car 
elle nous donne aufli de l’argent 
pour en acheter. Elle nous donne 
des tailleurs qui nous habillent r 
des cordonniers qui nous chauf- 
fent , des marchands de tomes 
fortes , des médecins , des hôpi- 
taux, des prêtres qui nous bap- 
tifent , nous prêchent , nous ab- 
folvent , nous enterrent & nous 
mènent en paradis , comme par la 
main. Toute là fociété travaille 
pour chaque individu. Chaque 
métier & chaque art demande- 
trente maips , trente arts & mé- 
tiers , pour nous faciliter le moin- 
dre de nos befoins. Une épingle 

pafie par trente mains , par trente 

B vj; 
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Laboratoires,avant que d’être une 
épingle r dont on en a cent poun 
un ou deux lois. Et les Sauvages 
en ont-ils moins de travail , de 
fcrvitudc & de mifere , pour, 
avoir moins de fociété ? Ils en, 
ont bien davantage, puisqu'ils ont 
toutes celles dont nous délivre;, 
la fociété. Un fimple petit miroir, 
de deux liards pour nous eft- 
pour eux un. bijou qui leur coûte 
bien des peaux de caûor , au pro- 
fit de notre fociété. EU - ce vivre 
pour un homme quelconque , que 
de ne vivre que de gland & de 
racines de méchantes herbes ^ 
que de fe repaître de. chair hu-^ 
maine ; que de. n’avoir pas une 
miférable couverture., au milieu., 
des frimats & des horreurs du- 
Groenland Sc du Canada ; que de 
n’avoir que. de l’eau lalée à. 
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boire , comme les Efquimaux 
que de n’avoir ni foi,, ni loi , ni- 
religion , ni mœurs , .ni inftruc.- 
tions , ni connoiffances 3 ni fcien* 
ces , ni arts , ni hôpitaux , ni col- 
lèges , ni précepteurs , ni défem- 
leurs, ni princes , .ni.magiftrats ?. 

A la cour , à la. ville , on prend 
dans la fociété un efprit de for- 
malité de difcuffion , de chv 
cane, de minuties , line certaine 
politeffe baffe , rempante & effé- 
minée , une efpece de petite 
politique fine prefque puérile 
& badine , qui roule fur de petits- 
intérêts , pour lefquels on fe paf- 
fionne ,, on craint on efpere , 
on fait des projets. Les affaires ne 
vont pas toujours ; on délibéré,. 
& tout s’en va en maniérés, en 
cérémonies , en mille petits riens 
qui amufent. On ne peut , ce- 
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femble , mieux cara&érifer la vie 
civile, qu’en difant que tous les 
efprits y font dans une efpece de 
trémouflement, ou, comme difent 
les philofophes , de trépidation 
continuelle , qui enyvre l’efprit r 
& le tient toujours comme ab- 
fent , & comme hors de lui-même. 

A la guerre , l’éloignement oit 
Ton eft de tout ce qu’il y a dans 
les villes d’efprit bourgeois &: 
efféminé , & la nature des af- 
faires qu’on traite , & qui ne per- s 
mettent pas de trop délibérer 
de s’amufer à tous ces petits jeux 
de maniérés, qu’on nomme poli - 
tejfc , ni à toutes ces petits rufcs 
fubtiles & ingénieufes , qu’on 
nomme politique. ; on commence 
par faire taire fon imagination y 
ce qui donne le fang froid : on 
met à part tout bel efprit , c£ 
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De la Royauté. 39 
qui donne l’air cavalier : enfira 
en laiffe-là toute chicane, & o» 
va au fait^ 


De la Royauté . 

» , t 

Q Uand les Juifs voulurent 
,.un roi , encore eurent - ils- 
la fageffe de le demander à Dieu 
& de le recevoir de fa main. 
Mais de quelque façon que le 
peuple reçoive ou fe donne un. 
roi , un chef, c’eft toujours Dieu 
qui le lui donne , & fur-tout qui • 
donne à ce chef, à ce roi toute fon 
autorité , puifque , Omnis potejla» 
à Deo , & qu’abfolument le peu- 
ple n’a en effet d’autre autorité r 
d’autre droit que diêtre gouverné» 
C’efl le peuple qui fe donne ua 
roi, un chef,. fans confulter Dieu 9 
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qui eft un ufurpateur , puifqu’iç 
donne une autorité qu’il n’a pas 
& qui ne peut venir que de Dieu ;• 
le peuple n’a droit que de pré- 
fenter. Dans la caufe de la légiti- 
mité d’un fouverain , le peuple 
n’eft que partie & témoin tout 
au plus , 8c ne peut donc être- 
juge: ilferoit juge dans fa pro- 
pre caufe. Etablirons l’état de la* 
queflion. Je fuppofe d’iin côté un* 
roi tyran , cruel , ufurpateur. 
même,& conquérant, fi l’on veuf ;. 
& d’un autre côté , un peuple ■ 
armé pour le dépofféder & s’en* 
délivrer. Jufques-là , je ne vois- 
qu’un grand procès & deux par- 
ties qui plaident. Au tribunal de- 
qui , je le demande ? Or je n’y 
vois d’autre juge que Dieu. Le* 
ft>rt des armes-, la voie de fait-' 
n’eft point une voie de. droit,-. 


De t a Royaxjtê. 

'Dieu n’a jamais permis qu’on le 
confultât les armes à la main , 
tout Dieu des armées qu’il eft ; . 
& il permet fouvent à l’injufiice 
de prévaloir : je n’y vois , en un 
mot , que la patience , la fidelité , 
ta foumifiion & la priere. Mais le 
roi eft cruel , me dit-on : Mais 
le peuple efi: mutin, dirai-je à 
mon tour. Qu’on décide entre 
deux. Mais qui eft-ce , encore 
une fois , qui décidera ? Encore 
ne vois-je que le roi, tranquille 
pofiefieur, qui en ait l’autorité 
préalable , en attendant le juge- 
ment de Dieu-, auquel on cftbieri 
obligé de s’en rapporter fur la 
plupart des événemens litigieux 
de cette vie , effentiellcment 
équivoque &r pafiagere. La voie 
des armes & de fait ne peut ctre 
un jugement de droit ; il efl trop 
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à armes inégales. Dès qu’on e» 
feroit l’affaire d’nn coup de main r 
il eft bien évident que le prince 
coupable ou non coupable fuc- 
comberoit toujours, n’ayant qu’un 
bras , & ayant tous les bras con- 
tre lui. Ce feroit tenter Dieu , 6c 
lui demander un miracle , que de 
mettre le droit d’un prince en 
litige par la voie des armes. Le 
plus fouvent cependant , dans ces 
fortes de querelles , royales d’un 
côté, & nationnales de l’autre , le 
roilui-méme, fût-il un tyran, ayant 
fespartifans&fonarmée,ileftbien 
évident que c’eft alors la nation 
contre la nation , ce qui rend le 
prétendu droit nationnal, équivo- 
que & le jugement quelconque 
qui en refulte , encore plus liti- 
gieux. Le roi n’eut-il que dix 
mille hommes armés pour lui , 
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contre cent mille îiommes pure- 
ment nationnaux , qui veulent le 
clcflituer ; ces dix mille hommes 

m 

font naturellement cenfés la plus- 
noble & la plus faine partie, & de- 
vroient l’emporter au tribunal de 
Dieu & des hommes ; d’autant 
plus que les cent mille hommes 
ont toujours à leur tête un chef 
de révolte , qui peut , tout auffi- 
bien que le roi , être un tyran , & 
ne peut être qu’un ambitieux & 
lin rebelle décidé. 

. Ce n’eft, le plus fouvent, que ' 
dans les républiques trop libres , 
trop démocratiques, comme chez 1 
les Athéniens , qu’on trouve des 
tyrans , des opprefieurs , des def- 
potes au moins. Il eft facile d’u* 
ftirper une autorité vague , & 
qui flotte dans plufieurs. têtes &c 
dans plufieurs mains,. Il s’y en 
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trouve toujours quelqu’une qui 
tire tout à elle , & s’empare de 
tout. Un monarque n ? a point de 
complices ni de rivaux , qui lui 
aident , ou qui l’aiguillonnent à 
avoir plus d’autorité qu’il n’en a , 
l’ayant toute au gré de Ton am- 
bition , s’il eft ambitieux. Non , il 
n’eft pas tenté.de l’être. Il ne peut 
l’être que de jouir en paix de 
toute l’autorité qu’il a. Il a intérêt 
de bien gouverner & de laifler 
jouir fon peuple de l’honnête 
liberté qu’une autorité légitime 
laide toujours aux fujets fidèles 
& fournis. L’homme , & les hom- 
mes fur- tout, font faits pour être 
gouvernés. Une nation , un état 
ne repréfente jamais qu’une fa- 
mille , dont le pere commun eft 
le chef naturel , toujours repré- 
senté par le prince, roi, doge £ 
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ftadhouder quelconque, foit hé- 
réditaire, Toit éleélif félon l’ufage, 
dont le temps les a mis en pof- 
fefîion. C’efl, un des malheurs 
auxquels la nature humaine eft 
expofée , que quelqu’un de ces 
maîtres gouverneurs s’en acquitte 
mal , qu’il foit mal-habile , inap- 
pliqué , méchant même. Cela eft 
fâcheux , comme il eft fâcheux 
d’être malade , de mourir , de 
fouffrir. A cela , je ne vois que 
la patience. 


prît 
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Des Franc ois. 

N Ous fommes la nation, je 
crois, la plus ancienne & la 
mieux confervée de l’Europe 
par le bénéfice de nos rois tous 
François , de nos loix Saliques, 8c 
de nos mœurs de tout temps 
chrétiennes , depuis & avant 
Clovis , & prefque les apôtres , 
mœurs Gauloifes même , 8c les 
mêmes qui prirent Rome dès fa 
naiffance , & nous cantonnèrent 
de toute antiquité dans l’Italie 
Cifalpine , que nous appelions 
Gaule Tranfalpine ; affront que 
Rome ne nous a jamais bien par- 
donné : car, pour s’en venger, les 
Romains nous définiffoient mili- 
tairement plus que héros au pre- 
mier choc , moins que femmes 

- 4 
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au fécond. A quoi je prie les au- 
très nations nos émules qui répè- 
tent tant ces deux traits , d’ajou- 
ter ce troifieme tout hifiorique : 
Que nous fommes de vrais hom- 
mes , vrais François au dernier 
choc , & que nous finiflons tou- 
jours de rentrer par-là dans notre 
propre cara&ère ; témoin cette 
pofleflion de la Gaule Tranfalpi- 
ne ; nos guerres avec les Anglois, 
qui ont fini par les mettre hors de 
tout notre terrein ; la guerre de 
la fuccefiion d’Efpagne , qui a fiai 
par la pofleflion de l’Efpagne 8c 
des Indes. 

Nous avons en divers temps 
donné des loix à toute l’Europe ^ 
mais jamais cependant nos prc*» 
près loix , nommément jamais no- 
tre loi Salique,qui nous maintient 
Spécialement François dans les 
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plus petites chofes. Par-tout ail- 
leurs , les femmes pouvant régner 
en chef , les princes étrangers 
qu’elles appellent conftamment 

\ 

au partage de leur couronne , rie 
manquent jamais d’introduire de 
nouveaux ufages , de nouvelles 
mœurs, de nouveaux arts. Au lieu 
que nos rois , tous François , de- 
puis Clovis , ( Louis d’Outremer 
même ) & comme pris de gremio 
& d’entre nous , loin d’altérer 
notre cara&ère , ne font que le 
conferver , le confirmer , le per- 
fectionner , le perpétuer à jamais. 
La bonté fpéciale de nos rois nous 
permet l’honneur de nous regar- 
der comme une même famille 

i * ' 

avec eux, nos peres autant que 
nos maîtres. 

Etant ce que nous fommes 
Fxançois, Gaulois , peuple tenant 

le 
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Je milieu & comme le centre local 
de l’Europe ; nous n’aimons point 
tout ce qui fecoue , tout ce qui 
ébranle trop la machine , tout ce 
qui n’eft que fenfation en fait 
d’efprit & de pur amufement. Les 
autres nations fe piquant peut- 
être moins que nous de fociété* 
de fentiment , de goût , de ma-* 
nieres , de bel efprit même , veu* 
lent être plus fortement ranimées 
& comme reflufcitées. C’eft un 
mélancolique qui ne fçait rire 
que par éclats. Ces éclats nous 
épuiferoient , nous qui rions tou- 
jours. Nous ferions auffi mimes 
& pantomimes que les Italiens, 
fi nous pouvions être férieux 
comme eux, en faifant fi fort rire 
les autres. Mais un François qui 
fait rire , même à fes dépens , 
veut en avoir fa première part* 

P. Cajicl . C 

» 



Des François. 
ce qui évente la mèche & diffipe 
le ris même d’autrui. Il n’en e& 
pas du rire , comme du pleurer. 
Qui pleure fait pleurer ; & plus * 
il pleure , plus il fait pleurer. Le 
ris même eft médiocre chez nous , 
& tout d’or , tout de goût , tout 
.de fentiment , .parce que celui qui 
fait rire , rit toujours le premier , 
& réduit , ipfo facto , le ris d’autrui 
à un honnête & fimple fouris 
d’efprit ou du bout des levres. 

Notre mobilité qui n’eft que 
vivacité d’efprit . 9 de genie , de 
courage, confifte , fur-tout aux 
yeux des étrangers, dans ce goût 
militaire , qui nous fait , à la 
moindre occafion d’honneur , ah- 
ler chercher, ou porter la guerre 
loin de nous , comme dans les 
Çroifades , ou dans nos expédi- 
tions au fond de l’Italie ou de 
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l'Allemagne. Il y a encore cet 
efprit de modes toujours chan- 
geantes , toujours renaiffantes * 
epii nous donne un gran d air de 
legéreté , de mobilité , de va» 
riabilité aux yeux de l’Europe 
rivale , qui ne nous connoît que 
par ce petit extérieur ; au lieij 
de nous voir en nous - mêmes 
toujours Gaulois , toujours Fran- . 
çois , toujours Saliques , toujours 
très - chrétiens toujours confer- 
vant, toujours pefe&ionnant no- 
tre terrein , nos mœurs, nos arts, 
nous-mêmes. Tant pis pour ceux 
qui pirouettent alors au gré du 
mouvement qu’ils nous forcent 

de leur donner.Notre mobilité efl 

« _ 

a&ive , parce qu’elle eft d’efprir. 
Eft-ce notre faute , fi les autres 
nations s’affolent , à leurs dépens , 
des modes & bijouteries qui nous 

C ij* 
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enrichiffent en nous embelliflant ; 
fi elles s’améliorent , ou fe dé- 
tériorent des mauvais fujets que 
nous expatrions; fi elles fe font 
Calviniftes ou Anabaptiftes des 
erreurs que nous rejetions de 
notre fein ? Oui , nos erreurs 
même, dont nous* n’avons pas été 
abfolument les dupes à demeure 
ont à demeure bouleverfé bien 
des pays , provinces , cantons & 
royaumes de l’Europe. Encore 
feroient-elles mieux de prendre 
notre mufique qui efi fi char- 
mante. 

Le François n’eft pas méchant 
dans le fond. Il ne l’efl: que juf- 
tiu’au petit mot , fin , ingénieux , 
badin. Il n’a point cette âpreté , 
cette fuite de malice , cette conf- 
tance de ne rougir de rien. Un 
mot , une épigramme , un vaude- 
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ville ; il n’en fçait pas davantage 
contre la religion , le gouverne- 
ment , ou les mœurs. 

Il eft remarquable que , depuis 
douze cents ans que la France a 
pris fa confiftance d’état royal 
& monarchique , il ne fe foit pas 
trouvé un prince cruel ni mé- 
chant , la plupart ayant été même 
fpécialement bons , religieux & 
dignes fils aînés de l’églife ; au 
lieu qu’il s’y efl trouvé & re- 
trouvé des peuples Albigeois , 
Calviniftes , ligueurs ; & , ce qui 
eft abominable , on y a trouvé des 
aflafîins des meilleurs de nos rois. 
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De la Langue 

Françoife. 


"^T Otre langue n’a comme 
point d’accent , fi ce n’eft 
dans les provinces éloignées, dont * 
on fe moque à Paris. Notre langue 
eft comme l’eau , fans goût mar- 
qué , ou comme le blanc , germe 

de toutes'les couleurs . fans être 
* . * 
couleur lui même. 

A la cour, on ne parle que pour 
parler : les pallions couvertes, &C 
1 comme anéanties , n’y ont point 
d’accent , de ton , d’exprelîion. 

La langue n’y eft qu’une langue , 
fimple organe de l’efprit , limple 
interprète des penfées , jamais 
des pallions , jamais des volontés. 

Ce Int les pallions qui donnent 
aux ictngues leurs tons & leurs 
accens. 
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, Il n’y a , du reflre , que le roi qui 
donne le ton à la cour , & par 
conféquent à la langue , & par 
fon moyeu , à la France , & défor- 
mais à l’Europe , dont le françois 
devient la langue univerfelle. 
Or le ton de nos rois a , de tout 
temps, été aufiî fimple & modéré, 
qu’il eft naturellement plus ma- 
jeUueux. La vraie grandeur n’a 
point de ton. L’orgueil feul a le 
fau* ton de la grandeur. C’eft 
depuis ce régne que l’Europe 
s*eft livrée à notre langue , fans 
défiance , avec amour même. 
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b : 

C E ne fera pas moi qui ferai 
rougir l’Italie aétuelle de la 
gloire des anciens Romains : je 
crois même la relever beaucoup^ 
en obfervant que la perte de l’em- 
pire temporel de la terre lui à 
valu, avecufure, devant Dieu & 
devant les hommes chrétiens , 
l’empire en quelque forte fpirituel 

des arts. • . • 

. - * 

Ce que l’Italie a fait de mien*, * 
.a été de renouveller fpéciale- 
ment les arts plutôt que les fcien- 
ces des Grecs. Nous ne pouvons 
pas , nous ne devons pas le nier : 
les Italiens font naturellement 
artiftes , &. les maîtres des nations 
dans les arts ; mai* l’Italie ne 
doit pas nou$ envier la gloirç 
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d’être le premier agent libre & 
noble , non pas dont elle fe fert, 
mais qui eft toujours prêt à lui 
fervir pour les répandre efficace- 
ment , moëlleufementmême, gra- 
cieufement dans toute l’Europe , 
fortiter & fuavitcr , fuivant le dou- 
ble cara&ère indivifiblement di- 
vin de laSagefle éternelle. Qu’ils 
en (oient la force ,'nous en fom- 
mes au moins la fuavité : elle peut 
convaincre , nous perfuadons. 
Que la mufique Grecque ait fait 
* danfer arbres & rochers , il faut 
de la fuavité pour faire danfer les 
hommes. 

Les Italiens naiflent en quelque 
forée muficiens ; comme poètes , 
peintres , artides , nafcuntur poetœ. 
Nous le devenons comme les 
orateurs , fiunt oratorcs ; non , 
encore une fois , que nous , & les 

Cv 
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Anglois , & les Allemands , & les 
Efpagnols , n’ayons du génie , 
& le génie même de tout cela. 
Seulement nous n’en avons pas 
le naturel , la fécondé nature au 
moins : cette nature habituelle 
qui fait que les premiers regards 
d’un enfant venant au monde , 

}es premiers coups d’œil , les pre- 

- . % 

miers coups d’oreille , les pre-' 
miers a&es de tous les féns, & 
non feulement les premiers, mais 
la répétition continuée & inftan-. 
tanée de toute l’enfance , de toute 
la jeunefle, de toute la vie, donne 
& inculque la peinture , la rauli- 
que , les arts. Les Italiens vivent 
dans l’élément même de la mu{i- 
que. Nous vivons dans la mufique 
même. 

Nous fommes plus fçi vans, plus 
érudits que les Italiens , mais 
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•d’une fcience toujours bornée , 
toujours demi - fcience qui nous 
poffede >, qui nous obfede , & nous 
rend tout^ entrepris & timides à 
l’excès. 

L’Italien , plus artifte que fça- 

Tant.manie fa fcience comme def- 

*■ . • 

potiquement & en maître abfolu. 
Il a plus d’expérience, d’habitude, 
de routine que nous. Il eft plus 
homme du métier. Nous fommes 
do&eurs , profeffeurs : il eft maî- 
tre ès-arts. Nous pouvons parler , 
difcourir , dogmatifer : il peut 
agir & exécuter. Il eft forgeron 
à force de forger. Nous nous 
pre/Tons trop de nous croire com* 
pofiteurs. L’Italien l’eft , avant 
que de compofcr, à forfait, ou de 
commande. , 

« L’Iralienfent fa confcmmation , 

fa pofîefîion , fa vraie capacité ; 

C vj 
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& il s’y livre avec confiance* 
fans héfiter. Nous fçavons de mé- 
moire : il fçait de génie , de tête. 
L’école de l’Italien fait des maî- 
tres.Nosmaîtrifes ne font que des 
écoliers. Il faut au François ui 
génie fupérieur pour prendre le 
deflus de fa fcience & fe defentra- 
ver de fes régies. Un génie or- 
dinaire fuffit à l’Italien pour ex- 
celler. 

. Les Italiens peignent plus que 
nous, ânon mieux; & ils par- 
lent , comme on dit , la bouche 
ouverte , plus que nous qui ne 
partons qu’à demi-mot , & du 
bout des levres , comme nous 
rions en fimple fouris. La touche 
Italienne eft plus forte r plus har- 
die , plus grande , comme leur 
coup d’archet. Leur peinture , 
leur mufique % leur déclamation 
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eft d’appareil , théâtrale , colof- 
fale prefque. Notre mufique efl 

• ^ » 4 

plus de commerce & d’un ufage 
plus journalier. Nous manions 
mieux les pallions ordinaires. 
Dans le médiocre , nous fommes 
excellens. L’Italien eft admira- 
ble , par* tout où il faut forcer 
d’exprelîion. 

» 

g - ’ -i - 1 ■■ ■■ g 

.1 ' . 

Des Grecs • * 

L Es Grecs avoient commencé 
par les arts qu’ils avoient 
pris des Egyptiens des Phé- 
niciens ; au lieu qu’ils étoient les 
inventeurs propres des fciences 
qui n’étoient venues qu’après 
coup , dans i’oifiveté fpéculative 
de leurs arts républicains & po- 
litiques, tournés, comme tout le 
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retfe , en bel efprit. La fpécufa- 
tion étoit chez eux régulièrement 
venue à la fuite de la pratique. Ils 
étoient fortis méthodiquement 
& pas à pas , de la barbarie. De 
l’ufage , de l’habitude , ils étoient 
remontés à la régie , au précepte , 
& de la régie .au principe; Le 
métier les avoit menés à l’art,, 
l’art à la fcience. Ils avojent 
commencé par la fenfation ; ils 
l’avoient aiguifée , rafinée en fen* 
timent : ils avoient quinteffencié 
le fentiment en idée claire , nette 
& précife , qui eft le plus haut 
point de la connoiffance humaine. 
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Des S a u v a g e s, . f 
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L Es fauvages du Canada , oit 

d’ailleurs, forment de vraies 

focictés , fous des noms nation- 

naux d 'Iroquois , de Hurons , à' AU 

gonquins , &c. Or tous ces gens- 

là vivant enfemble & en corn-; 

mun , en communauté de langue , 
/ • 0 i 

de penfées , de fentimens , d’af- 

fedioiîs , de connoiflaiices , de 

, - ' • » / 

befoins , d’intérêts ,'de guerre , 
de paix , de pêche , de labour , 
de chaffe , &c. ne peuvent man- 
quer d’avoir & ont bien fine- 
ment des loix & un gouverne- 
ment politicpie , moral , (Eco- 
nomique & civil , qui n’cfl ni 
defpotifmc ni monarchie, ni ré- 
publique , mais naturalisme ou 
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plutôt moralifme put , pure loi 
naturelle , purs fentimens natu- 
rels , & n’eft pas même pure li- 
berté , fi ce n’efi: honnête , hu- 
maine & aflujettie aux loix de 
la confidence & de la raifon. Ils 
n’ont ni rois , ni princes , ni ma- 
gifirats en titre ; mais équivalem- 
* ment ils ont pourtant des chefs Sc 
. des gouverneurs , ne fût-ce que 
les chefs de famille & les anciens , 
vrais peres confcrits de toutes les 
familles , de tous les villages , de 
toutes les peuplades , de toute 
une nation. En guerre , ils fe don- 
nent des capitaines qui n’ont 
prefque droit que de ralliaient &C 
de marcher aux coups les pre- 
miers , & tout au plus , la pre- 
mière part au butin. Ils n’ont point 
de miniftere ni de confeils d’état. 
MaisMes plus fages , les plus 
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expérimentés , les plus iituftres 
par leurs hauts faits, & fur-tout 
les plus anciens , s’affemblent & - 
jugent en commun de la guerre 
ou de la paix , & du bien ou du 
mal de tous. Point d’autres loix 
que la raifon , l’honneur , la con- 
science , & une certaine tradi- 
tion de mœurs & d’ufages , dont 
ils ne fe départent pas facilement. 
Je veux bien y ajouter la liberté , 
comme une loi Sacrée , dont ils 
ne fe départent guères non plus , 
dont il leur eft même permis d’a- 
bufer ; je dis d’âbufer au préju- 
dice des autres lpix de raifon , 
d’honneur & de confcience : car 
ils en connoiffentfort bien l’abus, 
reconnoiffentle vice , & fçavent 
bien qu’elle doit être Subordon- 
née aux autres loix de devoir 

i' * 

naturel &; divin. S’en écarte qui 
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vent cte ce devoir & de tous îes 
devoirs de la fociété ; réellement 
ils n’ont point de voie , ni de loi 
de coa&ion , de contrainte , foit 
pour punir les réfraéiaires , toit 
pour les contenir dans le devoir;. 
Ils ont bien des * récomnenfes 

• r 

d’honneur , de butin , de nourritu- 
re , mais nulle forte de peine af- 
Hi&ive pour les enfans même. Par 
exemple, ils inftruifent les en- 
fans , mais ne les châtient jamais \ 
& 1 es millionnaires n’ont jamais 
pilleur faire que de catéchifmes', 
des exhortations , des fermons , 
& jamais des dalles en régie', 
jamais des maifons de penfiori- 
naires , jamais des collèges. Des 
millionnaires tant J qu’on ^ veut 
jamais des maîtres : chérilîant du 
relie ces millionnaires comme des 
per es , comme' des J fauve urs , 
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jamais comme des chefs ou de» 
légiflateurs. Ils reconnoiflent la 
croix , l’adorent , l’embraflent , 
la portent , la fuivent & lui obéifl 
fent. Nul fceptre ne les tente de 
commander ni d’obéir. Par exem- 
ple encore , une jeune fille intro- 
duira la nuit dans la cabane de 
fon,pere quelqu’un qu’elle aime ; 
cela eft rare ; & là , on fe cache 
de tout cela , comme ici , par 
pudeur , par honneur ; mais là-, 
comme ici , il y a gens qui ne 
*011 giflent qu’en public. Le pere y 
la rifcre , les freres lui diront : 
Ma file , ma fàur , tu as tort , tu 
nous déshonorés , tu ne trouveras 
point de mari. On le lui dira , mais 
on ne fera que le lui dire ; & fl 
elle s’en moque , perfonne ne s’en 
formalifera plus que cela. Quand 
iis ont un mauvais fujet , quel* 
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qu’un s’enyvre & va le tuer ^ 
difant enfuite que ce n’eft pas lui , 
mais le vin qui l’a tué ; & toute 
autre forte d’homicide coupable * 
s’excufe , en difant : Ce n’ed pas 
moi ; mais c'cjl ma tête qui étoit 
faite comme cela un tel jour ; Sz 
l’homicide ed impuni. Autre 
exemple bien remarquable. Urt 
village , une nation vient deTaire 
la paix en régie , & par un vrai 
traité avec une autre nation. Ce 
traité, le plus folemnel , accom- • 
pagné de fermens , de gages , 
d’otages , de préfens , ne pl^ÿ pas 
à tout le monde , ne fut-ce qu’à 
un feul étourdi de 15 , 30 , ou 
35 ans. Celui-ci dit à tous ceux 
qui ont fait le traité , qu’ils n’ont 
rien fait qui vaille , que ce traité 
n’eft pas de valeur , qu’il va le 
rompre par quelquç a#e d’hofti- 
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lité. Tu as tort , mon frere , lui 
dit-on , tu nous feras une maif- 
vaife affaire. On lui dit cela, 
mais on le laiffe faire. Il part, 
va couper une chevelure enne- 
mie , en apporte le trophée dans 
la cabane du confeil en riant 
en fe moquant des anciens affem- 
blés. On le blâme , point plus 
fort que ci - devant ; & on ne 
penfe plus qu’à foutenir cette 
nouvelle guerre , ou à la prévenir 
par des préfens ou des foumi/Iions 
faites à la nation que cet étourdi 
vient d’armer de nouveau. Voilà 
ce que j’ai pris la liberté de re- 
montrer, il y a cinq ou fix ans,' 
à M. de Montefquieu. Gomme 
c’étoit la plus belle âme , la plus 
candide , la plus aimant le vrai 
que j’aie connue , fur-tout en fait 
de religion, qu’il avouoit ne pas 
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connoître affez ; il convint, dans 
moment, que fon énumération 
politique , qeconomique , légif- 
périte ou civile étoit imparfaite 9 
& que cette forte de gouverne- 
ment, purement naturel (phylico* 
moral comme l’homme ) qui a 
cours dans tout un monde plus, 
grand que le nôtre , valoit bien 
la peine dé former une quatrième 
claffe dans fon Efprit des Loix ; 
je croirois même , que ce feroit- 
dans cette claffe qu’on pourroit 
mieux retrouver l’efprit de toutes 
les loix pofitives , fimplement 
ajoutées, dans tous les gouvcrne- 
mens, à la loi naturelle, qui efl: 
la bafe & l’efprit de tout. 

Le? guerres Ôi les batailles des 
Sauvages font bien pires que les 
.nôtres. Les nôtres peuvent être 
contre l’humanité en général ; 
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les leurs contre les hommes en 
détail , & d’homme à homme. 
Quand la France eft en guerre 
contre l’Europe entière , que fà 
jaloufie réunit contre nous , il 
part de ce royaume , tous les 
ans , dix ou vingt mille hommes 
de recrue , dont , dans une cam- 
pagne, il peut en périr la moitié. 
Mais le. gros de la France , lè^ 
corps de la nation n’en eft comme 
point offenfé ; & la moitié de ce 
qui y périt , auroit pu périr ians 
cela. Qu’une nation Sauvage Toit 
en guerre , c’ell la guerre de toute 
la nation ; les femmes y mènent 
leurs enfans à la fuite des hom- 
mes. Leurs batailles ne font que 
- - » 

de deux ou trois cents hommes ; 
mais c’eft toute la nation qui y 
périt. Depuis douze cents ans , 
que la France , comme royaume , 
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fait la guerre en France , ert 
Flandre , en Allemagne , en Ita- 
lie , à Conftantinople , à Jérufa- 
lem , à Damiete , à Tripoli , en 
Efpagne , &c. la France eft à* 
peu-près aujourd’hui ce* qu’elle „ 
étoit au temps de Clovis ; .au 
lieu que toutes les nations fau- 
vages de l’Amérique, Algonquins, 
Iroquois , Hurons , &c. fe font, 
comme toutes détruites , y en 
ayant plufieurs dont il ne refte 
plus de veftige. Nos guerres fe 
.font en régie & ne vont jamais 
à la deftru&ion d’une nation en- 
tière , ni à la moitié. Un ennemi 
défarmé n’eft plus notre ennemi." 
Or c’eft-Ià que commence la 

m 

guerre du’ Sauvage : un ennemi . 
fans armes , excite toute leur fu- 
. reur. Ils le faifiifent , le garrotent 
jufqu’à lui ôter la refpiration. Ils 

lui 
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lui arrachent la chevelure , cer-' 
•nant la peau du crâne tout-au- 
tour, pourlevertous lescheveux 
à la fois , ce qui eftun grand tro- 
phée pour eux. Ce n’efl encore 
rien : on le promene dans tous les 
villages , hameaux & cabanes 
où , jusqu’aux femmes & aux en- 
fans , chacun a droit de lui arra- 
cher un ongle , couper un doigt 
du. pied , de la main , de l'affoin- 
mer de coups. Ainfi mutilé , on 
le brûle, on le grille, on le rô- 
tit , on le mange pièce à pièce Se 
en détail. Le comble des hor- 
reurs ! On le fait chanter ; & il 
chante, tandis qu’il a le pied ou 
la main dans le. feu. Le beau efl, 
même en cet état , de fe moquer 
■de fes bourreaux , de les exciter, 
de leur dire que fi on les tenoit 
on leur feroit pis. On chante , on 
P, CaJlcU D 
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; rit , on fume une pipe. Le pre- 
mier venu, un enfant* une femme, 
approche du patient , luiqcpwpet 
yn doigt , le met dans Iâ pipè , 
le patient rit , fume fon doigt , 
fut - ce même fon oqitjj .dont il 
irouve le parfum délicieux. Ohl 
pour le coup , voilà le Sauvage 
bête brute , dont M. Rouffeaù, 
envie la noble liberté ! Je crpiroiç 
■offenfer Dieu , li j’ajoûtôis que 
je la lui fouhaite. 
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«... P E, La GlOIRE, . 

* 
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E N vaûji , par 4es ijatues des 
colonnes , des infcriptions 
en marbre , tiou,s prétendons fixer 
fur la terre l’ombre de notre 

s.3 -f- « 'J i > . j i ‘ , -v 

gloire. Quelle gloire que celle 
dont -la matière la plus brute & 
la plus grofiiere eil la portion 
la plus folide & la plus durable } 
Mais le temps entraîne tout ; 
notre gloire fuccombe fous fon 
propre poids j poids-méchanique 
dont je ne vois pas' comment la 
vanité fe laifle* éblouir : recon- 
noiffons la grandeur de Dieu , &C 
notre foiblefle ; c’efi: fur les par- 
ties de la terre , que nous gra- 
vons les traits de notre grandeur: 
les parties ne refirent que par 

Di) 
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lleur dureté : elle eft paffagere £ 
il n’y a de perpétuité que pour 
Ja terre entière &: les aftres en- 
tiers ; aulîi eft - ce à eux que le 
Très-h^ut.a confié 4 e foin de pu- 
blier fa gloire. 

•JLes éclats des trompettes delà 
^renommée , qui affurent la gloire 
.& l’immortalité -aux héros , font 
des coups de maffue , qui annon- 
cent la honte , la mort , & l’oubli 
fleurs rivaux ou à leurs émules,. 
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l’O R G U E I L ï 

L ’Orgueil cynique eft le* 
péché capitàl du péché capi- 
tal de l’orgueil ordinaire. Le craf- 
feux Diogène-,, dans fon tonneau- 
plein de lie & d’ordure ,méprifa' 
plus Alexandre , qui l’y honoroit- 
d’une vilite , comme à la bête dut- 
jour , qu’ Alexandre ne méprifoit 
l’univers, rois & peuples à qui il 
impofoit fiience par- tout , dans 
le fein de fa gloire , & dans tout 
lé brillant de fon courage vitto*- 
rieux & conquérante 
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D EN 0 T'R E S I E C t E. 

I L eft heureux pour le fiécle ah 

nous vivons , & glorieux pour 

le régne pacifique , fous le mi- 

niftere duquel nous'cultivons.les 
• • ”* , , . » * » ! *'*I*J ‘ ’ r 

fciences St les arts , de voir éclo- 
re j ayecune forte de profufion , 
un nombre de découvertes St de 
nouvelles inventions , qùë le fié- 

' » ' • 1 ' V •, f J* » V 

cle précédent pourroît' envier à 

/ # t _ f -t r i • 

celui-ci. Soyons équitables, St ne 
parlons jamais les bornes de l’hif- 

e Y r 

toire , dans l’éloge même. 

Cette efpece de mouvement 
tonique & vital , que Louis XIV,. 
après François I , avoit donné à 
toutes les parties de la littéra- 
ture fpéculative St pratique , a 
dû naturellement produire des 


t. 


Digitized by Google 


De notre Siècle: 79 
développemens fucceflifs , plt»» 
ou moins lents dans les unes &C 
dans les autres. Les belles lét— - 
très y les beaux arts -, toutes les- 
affaires d’efprit, de goût , de fen- 
timent , d’imagination ont dû , 
par cette .première impulfion y 
recevoir tout-d’un-coup , ou affez 
vite , leur perfe&itfn. 

Ce font- là des fleurs qui pre- 
cedent régulièrement les fruits , 
les fciences profondes , les arts 
folides, les inventions raifonnée’s^ 
les. découvertes étendues. Et le 
fiécle de Louis le Grand a été 
en ce genre i & dans le fens lè 
plus avantageux , le régne 'des 
fleurs , fans en exclure cepen- 
dant un mélange de fruits exquis : 
car il y en a pour toutes les fai- 
fons ; &’ fouvent le même arbre 
porte des fleurs ; & des fruits en' 

Diy - 
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même temps. Le fiécle de FraiU 
çois I, d’aillenrs,n’avoit pas laiflfé* 
par des fleurs précoces , de pré- 
parer des fruits pour celui qur 
vient de préparer lui-même ceux 
que nous recueillons* aujourd’hur 
avec cette abondance. 

Les fleurs font paflfageres. L’i-' 
dée d’un printemps éternel n’eft 
qu’une idée.. Les littérateurs de 
nos jours, car chaque faifon a 
auffi fes fleurifles & fes fleurs , 
fe plaignent eux - mêmes de lar 
rapidité avec laquelle leur régne ÿ 
le régne du bon goût , du bon: 
üyle efl: pafle. Ce goût* & ce 
flyle font changés ; nous voulons 
bien en convenir y fans en pren- 
dre droit cependant d’infulter ou> 
déporter compaiîiomà notre fié- 
cle , comme le font ceux qui ne: 
connôiffent , ou; n’aiment que 
cela». 


Ô’èt notre Siècle. ,Si 
II ne faut point difputer des 
goûts. Mais enfin , celui des cho» 
fes nous par oît avoir , de droit 
comme de fait , fuccédé à celui 
des paroles ; celui du vrai à celui 
du beau ; celui du beau même , 
du bon > : dè l’utile , à celui du; 
fpécieux , du brillant , ,dufimple ‘ 
agréable. Le fiyie s’eff hériffé, ; 
û l’on veut , mais nourri de ter- 
mes fça va ns > lumineux , expref- - 
fifs. La langue a pris des licen- 
ces ; mais elle s’eft enrichie de 
dü&rine & d’idées. Les noms * 
propres , devenus plus abondanÿ, - 
nous difpenfent de-ce jargon va- 
gue & métaphorique , qui ne fait ' 
que flater l’oreille , fans pénétrer 
iufqu’à refprir. - 
L’efprit de la philofophie & de ' 
là géométrie, pourquoi le difli- 
muler? a un peu étouffé celui de 

Dv 


Digitized by Google 


Si Df. s ;Ju g t m e n C 
la pcëfie. Nous parlons hrfloiré, 
êc hifïoire vivantes Té! tpii^ fur- 
ie théâtre , pourroit briller à côté 
de Racine &c de Cornbil'le, ait- 
deflus de fes contemporains', pré- 
féré , à la fuite dé Deféartës ou 
de Newton , le fécond rafig de la 
fcience au premier rang du bel; 
efprit. 


Des J U G E M EN s 
des Hommes. 

V . • a * 

T Ou t a été nié, fans doute 
afin que tout fût prouvé- 
Voilà comme lès hommes font 
faits : ils nient tout par provî- 
fion. Faites-les parler , vous ver- 
rez- qu’ils nient leur idée plutôt 
que la vôtre j‘'8c que quand ils 
îaxcnt une chofe d’erreur ou de 
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des Hommes, 8r 
chimere , ils ne parlent que de 
rerretrr & de:la chimere que la 
vérité de votre proportion ré- 
veille dans leur efprit ; comme , 
lorfqu’ils traitent quelque chofe 
d’impoffiblej ils ne veulent , dire 
autre chofe - fi ce n’eft qu’elle, efl; 

• * .i • • J / • J./ l 

impoffible pour eux ; chofe fur 
laquelle je fuis bien réfolu à n’a- 
voir déformais nul. démêlé .avec 

! * ; .* * '■ * * - ^ • 

perfonne, chacun étant juge exaél»- 
quoi qu’on en djfe , dans fa prp- . 
pre caufe ; je dis juge pour juger >t , 
ôtnon pour prononcer. 
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Des Découvertes .. 

L A plupart des découvertes- 
n’honurent guèresmn auteur, 
que Iorfqu’il eft mort ; : c’eft-à-- 
dire , Couvent après lui avoir 
avancé la mort par Ces 'chagrins 
6c les- travaux qu’elles lüi ont 
procurés de la part des contradic- 
teurs ; témoin prefqtie tour ce 
qu’il y a eu de grands hommes r 
à- la réfer ve du- célébré M-. New- 
ton , à qui fa nation a fçu rendre : 
dé bonne heure toute la. juftice: 
qu’il méritok;. « 

Rien de nouveau , c’eft-à-dire ^ . 
de tout -4- fait nouveau fous le* 
foleil , je le fçais,, & jele répété* 
fouvent.- Lors donc qu’on veut: 

critiquer- une nouvelle- inven*- 

« 

/ 

» 

-¥ 
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non’, on a toujoursbeau jeu, n’y 
enrayant aucune quinefoit comme 
un fruit femé de longue main , & 
dont les premiers traits n’ayent 
ptéexiftés long-temps avant fard* 
eolte : ,car une découverte , une 
grande découverte ; celle d’une 
fèienee , celle d’un art nouveau r 
eÆ une récoIte,une moiffon jCeux • 
qui la traitent- de création ,.plus 
grammairiens que philofophes ,, 
ignorent que tout - s’achete dans - 
ée monde, an prix^di» plus pénible 
travail-, & que cet - arrêt -divin , 
infudore vultus tui 9 &c. regarde - 
la culture de l’èfprit, autant ou* 
plus que celle de la terre,. < * 
Ainfi , comme Fhonneur m’ai 
toujours'-paru préférable à la gloi-- 
re , l’un- étant de. devoir rigou- 
reux , l’autre de confeif feule- 
ment, dès qu’il fe préfente, quek 


%6 Des Dec ou ver tes. 
que nouveauté , qui peut ,.dans- 
le public-, prendre un air de dé- 
couverte , je regarde autour de 
moi & je tâche à reconnoître 
d’oii part le trait de lumière , qui 
a rayonné dans moniefprit^fur 
ce nouvel objet de mon attention; 
& je n’ai enfuite rien de plus 
prefTé que le déclarer , quelque 
abus que . je prévoie qu’on en 
doive faire.,; . . . r. :u r 

i: Une découverte eft un microf- 
cope, qui rend vifibles mille ob- 
jets qu’on avoit fous; les yeux , 
& qu’on croit avoir toujours vus>,„ 
.parce qu’on voit nettementqu’oii- 
les avoit fous lès yeux.-, . 

Jamais une découverte n’eft 
qu’une, addition à celles de nos 
prédécelTeurs.Ils ont vu ce que 
nous voyons ; mais ils ;ne, l’ont 
vu que jufqu’à un certain point,. 


' Êfes* Bé^ÔÜVERTÉSv %'f 
Sc ’nmfe étendons un -peirpluS 
loin : 'rk>tTé' : viie.-Il y a tant-' dô- 
démarches ‘ à faire , avant qitë j. 
des ténèbres -on arrive au grand 
Joir's f D’aba'rd c’eft -une lue-ur-,. 
enfùlt#' ùnè ipo flibi lité-£ 'pûïS il rï£ 
conjé'# ür<e-* -avetTe témp^utfe 
vraifemblànte uns vérité , Urfe- 
évidence * une preuve] nr^e dé-- 
tnôrtftraficn , lu) ^xiortie ;•& toifs 


ce^s ’’ degrés ’ont leurs nitàndes 
& leurs degrés intermédiaires'^, 
qu’il faut ' régulièrement monter 
Tun après l’autfe , ayant que d’ax- 
^riv^r aü feite. ^ *’• - :îi -*v 


'■ Toute la différenbfe ! qu’il y a- 
•entre un 'génie fubiimé 1 & -’un ef- 
-’prit du commun j C’eft que celui- 
là- accéléré un peu plus les prb* 
igrèsV&î qu’à fort arrivée, pîufieurs 
v é r i t ë s Te tr o u v e n t c o m m e i n v é f- 
tiss d’un grand jour , qùi-Tes Tait 



8$ Dès Découvertes;- , 
paroître ce-qu’eües font ,non pas- 
qu’elles furent auparavant enfe- - 
velies dans des ténèbres parfai- 
tes ornais elles étoient comme fi - 
elles- n’étoient pas : on ne- les - 
yoyoit pasv; oif fi on les voyoit , 
on ne les -obfervoit pas :on n’en - 
connoifTo.it' pas l’imporrance ou * 
l’-ufage. L’auteur qui les avoir fait ’ 
naître , n’avoit pu leur donner 
un certain éclat ; .fouvent il les 
avait placées dans un faux jour r 
les avoit -préfentées d’un mauvais ; 
côté ; que fçais-je ? Une décou- - 
verte naifTante eft toujours pour ' 
longrtemps^, bien avant dans le 1 
néant d’où -elle fort. Et voilà ce 
qui nous fait voir l’injulèice & la 
malignité de- la- plupart de ces 
aecttfations de plagia ri fine., qu’on 
intente aux plus célébrés auteurs r- 
car on- laide les auteurs média*-. - 


Des Di c ov verte s? £ÿ 

«res jouir de leur médiocrité ; oa 
les laiffe fafler & reflaffer , mâ* 
cher & remâcher les penfées ôc 
les expreffions les plus commu- 
nes ; à peine s’apperçoit-on que 
d’autres ayant penfé ou parlé 
comme eux>~ •„ 

Mais dès qu’un Defcartes pa* 
isoîfr, on crie de tous côtés '. Au. 
plagiaire . On trouve que ceux qui 
L’ont précédéont tout dit.. Et oui 
fans doute , Hs ont tout dit ; mars 
il leur manquoit un commentateur 
comme Defcartes , pour faire 
paroître qu’ils avoient* tout dit*'- 
Hs avoient tout dit en cachette,.' 
& celui-ci le prêche fur les toits.. 
Mais d’où vient , qu’avant Def- 
cartes ils avoient tout dit inutile- 
ment , & que maintenant on ea; 
connoît l’utilité i D’ôh vient que 
dis. toutes ces belles chofes , un tell 


$0 ÜES DECOTJrÊRTESl 
&c an tel n’avoient Fait qu’un înfv- 
pide commentaire , que les vers 
rongent dans la poudre d’une bi- 
bliothexjue , & que celui-ci en 
fait un fyflême qui faifit tous les^ 
efprjts ? Telle eft-Ia marque d’un 
génie fupérieur & d’une grande 
■découverte. •■• 1 v < 

Une autre marque , c’eft qu’utt 
génie fupérieur ajôûté-toujours 
à ce qu’il emprunte d’ailleurs ; 
Ô>c ce n’eft que; par-là en effet y 
jqu’il s’élève au-defTu& de ceux 
de qui il emprunte. Ce que ceux- 
ci a voient dit , étoit bien ; mais il 
<y manquoit quelque chofe pour 
ske mettre au niveau des; vérités 
des découvertes : car une 
■demi-vérité eft fouvent une er- 
reur ; & fouvent les diverfes par- 
ties qui compofent un fyftême 
•nt kefoin d’être réunies ^ & du* 
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* * * \ * 

jour mfittiel ; qii’éllès -'de prêtent 

pour paroître te- quelles font. 
<Tëft fttr - tout par le total du fyf- 
temè , que les génies originaux fé 
distinguent du vulgaire : Te (prit 
du vulgaire eftun efpritde détaili 
Dès -là qu’une découverte ëft 
faite , elle n’eft pas faitepour tout 
le monde ; il faut bien dû temps j 
avant que chacun fe l’approprie 
par fon propre génie 'i répétitions^ 
commentaires* rien'-n’y efiimf- 
tile. Or jufqU’à ee que cette ap- 
propriation devienne univerfel- 
te, & comme héréditaire de fiécle 
fen fiécle , fans conteftation ni op- 
pofitiôn -, celui qui en à rendu piir 


fclics le droit & l’iifagC , efi forcé 
de s’en tenir -là ; non pas qu’il nè: 
fût bien en état de pouffer plus 


loin de lui même, &. quefon génie 
•né Pâiguillonne fans eeffe à de 
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Des Découvertes.' 
nouvelles découvertes ; mais les! ’ 
bornes de fon liécle , les nuages' 
que fes premiers rayons élevent* 
le petit génie , la malice , l’envie ,• ' 
tout ce qui n’eft pas lui-même 
l'empêche de prendre un nouvel 
effor.' 

Combien de fois n-’arrive-t-il 
pas qu’une découverte ne perce 
le brouillard, que pour s’enfevelir 
dans le nuage ? D’abord elle n’a- 
voit que l’ignorance à combattre ; 

& deformaise’eû la-fciencemême : 
qui la profcrit. Après un premier ; 
ouvrage un peu original , rare~ 
ment voit -on les plus fublimes- 
génies paffer à un fécond ouvrage 
de la même-force : ils en feroient 
d’autantplus capables , qu’ils font 
plus exercés , & qu’ils font dans 
la carrière , en aâion même de 
courir ; mais on les arrête v oa- 
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'les amufe , on ralentit leur feu; 
réponfes , éclairciffemens , défen- 
fes , apologies : que n’exige-toon 
pas ? Il fuffit de ne pas les enten- 
dre , pour avoir droit de borner 
leurs progrès. Il faut même l’a- 
vouer ; il y a toujours bien à 
défricher dans un pays nouvelle- 
ment découvert ; il y a bien à 
fuppléer j'à refondre , à difcerner 
dans une nouvelle découverte. 
En un mot , tout ce qui fe fait 
dans le temps , fe fait avec le 
.temps ; & l’on ne paffe -point 
d’une extrémité à l’autre 9 fans 
•pafTer par le milieu. 




94 Dès Nouveautés, 



D ES’ No U V’E AU T\ é S. 

‘j'i Z'ij i rr„./t j[ c ' .... 


ï:i E s hommes na/urçyement 
^T 4 n’aiment pas; la nouveauté ; 
je parle d’une vraie nouveauté 
s’pnchaîne pa^ de Rrès^ec 
sfnciennçs de» même 


genre : par exemple., ,1e fyflême 
de Defcartes a été , dans fa pri* 
meur , pendant vingt , trente Ô£ 


quarante ans , : rej etté., critiqué , 
mpqpé, bafoué, fifflé. L’auteur n% 

^ fatisfa&ion de Je.vqir,, 
de fon vivant, adopté de pérfonne ' 

qui l’entendît : Defcartes ‘ qui e fl 
mort , difoit frayant, l’érudit 
Naudé , Defcarxus qui efl mort à 
Stockholm , étoit un homme de mau - 


vai, e mine , ... Il avoit bien des 
vifions dans la tête , qui font mortes 
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Dis Nouveautés; 95., 
avec lui. Ce que difoit Naudé, 
tous les fçavans du temps , & 
furrtowt les. Jçâv.ans -, le difoienl 
comme lui. iRemarquoIns même 
la mcfùvaife mfae .qùi ne faifoit 
r-ien au fait, mais que l’antipathie 
des nouveautés ne manquoit pas 
de relever. jG’étoit >jaîoufie de 
fçavans ydiratf-on ? ; cela ou autre 
choie , pdu importe la jàlôuiie ' r 
dit on , ne meurt pas c’eft la 
nouveauté , furdtout , qui .eft fon 
objet..,! c'J . te 
Je pourrojsrfciter mille autres 
exemples , faire voir que nulle» 
nouveauté n’a paifé fansxontra- 
di&ion. 6c fans les plus '.vives» 
contradi&ions * perpétuées. pen** 
dam les dix ,Jejs vingt y les. cin* 
quante, les tfent ans ; je dis les» 
nouveautés les plus indifférentes j 
les plus permifes , les plus utiie$. 

’. i ’r 'j 
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' iLa découverte des Indes orienta- 
les , quoique faite par un prince,, 
le prince Henri , le frere du roi 
régnant alors en Portugal , excita 
plus de tempêtes contre lui, par- 
mi les efprits , qu’il n’en eut à 
effuyer dans des mers jufqu’alors 
inconnues. On fçait les contra- 
dictions qui mirent cent fois à 
deux doigts de fa perte le fameux 
Chriftophe Colomb , auteur de -la 
découverte des Indes occidenta- 
les , & de tous les thréfors de 
TEfpagne & de l’Europe. Je ne 
x dis tien de la découverte des 
Antipodes , de celle des habitans 
de la Zone-Torride , & de mille 
autres. Le fait de Defcartes me 
fuffit , parce qu’il eft connu , 
qu’ürdit quelque chôfe pour ceux 
•qui en fçavent le detail. 

On craint tout ce qu’on . ne 

connoît 
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Connoît pas , tout ce qu’on n’a 
pas éprouvé. On aime mieux ne 
rien hazarder. Et puis on s’eftime 
un peu , & l’on s’aime beaucoup. 
On croit connoître tout ce qu’il 
y a de bien autour de foi : on ne 
veut pas fe voir donner la loi 
par la fcience d’autrui ; chacun 
fe croit bon , pour donner le toa 
& des leçons à d’autres. C’eft 
bien à un nouveau venu de dire : 
Cela eft bel ou bon. On l’a vu 
naître, ou on ne fçait d’oîi il 
vient. On ne veut pas que la 
moitié de la vie donne un fot 
démenti à l’autre moitié ; on au- 
ront donc été jufques-là dans l’er- 
reur ou dans l’ignorance ? 

Toute nouveauté jette dans un 
cercle vicieux: car, pour goûter 
on veut connoître ; & pour con- 
noître , il faut goûter. On aime 
1 \ C a fiel, E 



Il 
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mieux s’en paffer , & fe conten- 
ter de ce qu’on connoît. Car il y 
a des chofes qui demanderoient 
à être goûtées à loifir & fouvent , 
pour être connues & goûtées en 
effet. Ce font des goûts cachés , 
éloignés , mauvais en apparence. 
Comment s’y prêteroit-on ? Tan- 
dis que nous voyons la plûpart 
des efprits revêches fe refufer aux 
plus fimples nouveautés , qui ne 
demanderoient qu’un coup d’œil , 
un coup de langue , la plus petite 
épreuve , pour être reconnues 
bonnes , & pour être goûtées. 
Les nouveautés fpéculatives , ou 
purement fpirituelles au moins * 
pourquoi s’y refuferoit-on ? C’eft 
un fait ; on s’y refufe. L’efprit a 
fes intérêts comme le corps ; ce 
font même les plus vifs. Mais 
quel intérêt ? & que fait à cette 

i • 
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ame, qu’il y ait des Antipodes? 
que la Zone -Torride foit habi- 
tée ? que l’Amérique foit un con- 
tinent ou non ? que Defcartes ait 
tort ou raifon ? S’il a tort , tant 
pis pour lui ; s’il a raifon , tant 
miçux pour nous. Ce que cela - 
fait à cette ame? i° Elle n’en fçait 
rien ;& précifement parce qu’elle 
n*en fçait rien , elle va rejetter , 
difputer , critiquer, railler , mor- 
dre , déchirer , calomnier, pour* 
fuivre à feu & àfang,&c. 2°ElIe 
imagine que cela lui fait quelque 
chofe ; car chacun fe croit un 
centre de tout ; & de quels fots 
préjugés n’eft-on pas} capable , à 
cet égard, depuis qu’on a cru que 
fi la terre tournoit , les oifeàux 
ne retrouveroient plus leur nid , 
ni nous le nôtre ? Des Antipodes , 
bon Dieu J la tête en basales 

* Ei; 
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ïôo Des Nouveautés. 
pieds en haut : on va tomber vers 
le ciel ; & cet on , c’eft nous : 
car nous fommes aufli Antipodes 
des Antipodes. Et s’il y a une 
Amérique & des Sauvages que 
nous allions conquérir, demain ces 
Sauvages brutaux tk antrhopo- 
phages viendront nous conquérir 
& nous manger 3 &c. Dans toute 
nouveauté , de quelque efpece 
qu’elle puiffe être , il y a toujours 
la partie du mal-entendu & celle 
de l’imagination , qui tiennent 
long-temps en échec les plus uti- 
les inventions. Il n’y a que la 
religion ou les nouveautés (oient 
pofitivement mauvaifes ; & tout 
le monde y court. 

Une nouveauté en attire une 
autre ; & je n’ai jamais bien com- 
pris comment on pouvoit faire 
une vraie découverte , fans en 
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Des Nouveautés. roi 
faire deux,& même trois, c’eft-à- 
dire , plufieurs. La vérité a pour 
le moins le privilège de l’erreur 
qui ne marche jamais feule , mais 
toujours en corps de fyftême. Ce 
n’eft pas à l’erreur , c’eft à la vé- 
rité que le fyftême appartient : 
on ne peut heurter une partie de 
ce fyflême , qu’on ne les heurte 
tontes ; & l’erreur n’eft confé- 
quente , que par les conféquences 
que la vérité qu’elle combat , 
lui oppofe & la force de mécon- 
noître & de contredire jufqu’aji 
bout. 


i.oi De la Science. 


De la S c i en ce. 

* • • 

T" Avalteétenduedelafcience& 
la profondeur font deuxchofes 
fort inalliables ; la première elt 
plus flateufe pendant la vie ; l’uni- 
verfalité éblouit. La profondeur 
immortalife ; mais trille immorta- 
lité, lorfqu’on eltréellementmortl 
Une demi-vérité elt la plupart 
du temps une erreur ; & une 
demi - fcience elt pire que l’igno- 
rance. 

Rien n’ell mieux dit que ce 
que difoit un je ne fçais quel 
Ancien : Que ce n’elt rien que de 
trouver la vérité , li on ne la re- 
connoît pour ce qu’elle elt. Un 
coq trouve une perle dans un 
fumier , & il l’y laiffe ; un efprit 
groflier ne trouve fouvent la véri- 
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té , que pour la combattre & pour 
la défigurer : il manque à la plupart 
des fçavans, de fçavoir qu’ils fça- 
vent une chofe ; faute de cette 
fcience refléchie , ils ne fçavcnt 
rien ; & on peut dire que le fça- 
voir n’eff rien , fi on ne fçait foi- 
même qu’on fçait les chofes. 

Il faut de la fcience , mais juf- 
qu’à un certain point , après le- 
quel , l’excès retombe dans les 
mêmes inconveniens que le man" 
que total , ouïe défaut* trop grand 
qui tombe dans l’abus , dans la 
corruption. Car corruptio optimi 
pejjima. Il y a donc , cela va de 
fuite , trop de fcience dans le 
monde ; &, par-là même, il n’y 
en a pas afTez. Car voilà les deux 
contradi&oires qu’il faut accor- 
der , & qui ne s’accordent que 
trop dans toutes les queftions, 

Eiv 
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C’efl des fciences , des arts & des 
lettres que je parle fur-tout ici* 
Non abfolument , il n’y a point 
trop de fcience intcnfivl , comme 
on dit. Les fçavans ne le font 
point trop. Ils ne fçauroient trop 
l’être. Nulle fcience n’a à crain- 
dre qu’en la portant trop loin , 
_ on n’en voie le bout, le foible, 
ni le faux. En Dieu il y a une 
fcience infinie , dont toutes nos 
profondeurs ne font jamais que 
la furface.extérieure : car Dieu 
n’a point de furface en lui-même , 1 
n’ayant point de borne en fcience 
ni en rien. C’eft cxttnjivï , comme 
on dit encore , qu’il y a dans le 
monde trop de fcience, c’eft-à-dire,’ 
trop de fçavans , de demi- fçavans 
par conféquent ; & voilà le mot ; 
Les demi-fçavans font tout le mal 
des fciences , parce que , réputés 
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De la Science. 10*5 
fçavans,& fe donnant eux-mêmes 
pour très-fçavans , pour plus fça- 
vans même que les vrais fçavans ^ 
leur ignorance réelle enfante les 
préjugés , les erreurs , les. héré- 
fies , les monftres d’efprit , d’art 
& de fcience ; & tôt ou tard le 
Pyrrhonifme , le Déifme , PA- 
théifme , qui eft la fomme totale 
des monftres & la triple chi- 
mère des efprits orgueilleux , 
cnthoufiaftes, fanatiques & phré- 
nétiques prefque , qui veulent 
tout anéantir, arts , fciences , &c; 

Il en eftde lademi-fcience , en 
fait d’efprit , comme de l’hypo- 
crifie en fait de mœurs. Le demi- 
fçavant n’à que le mafque de la 
fcience , comme Phypocrite a le 
mafque de la vertu. Ils jouent 
Pun & l’autre r Pun la vertu j 
P autre la- fcience ; comme Phy*- 


io6 De la Science. 
pocrite va au vice par le chemin 
de la vertu , le faux fçavant , le^ 
demi-fçavant , car c’eft le même 
homme , va à l’ignorance par le 
chemin de la fcience. Il n’efl: pas 
nouveau de dire que la demi - 
fcience ejl pire que V ignorance. Scien- 
tia infiat. Il faut le croire , dès que 
l’Ecriture le dit : abfolument tou- 
tes nos fciences ne font que des 
demi - fciences ; & c’eft à ce titre 
de demi-fciences , qu’elles peuvent 
nous enfler. Car du refle, rien • 
n’eft plus enflé qu’un demifça- 
vant , li ce n’efl: un quart de fça- 
vant , qui ne le cède qu’au, demi- 
quart , & celui-ci au demi - demi- 
quart ; & fie in infinitum , difent 
les philofophes géomètres. Humi- 
lier les vrais fçavans , les vrais 
artiftes , eft un crime qu’on par- 
donne , qu’on traveüit en vertu 
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De la Science. 107 
chez les demi -fçavans , fouvent 
chez les fçavans même , & tou- 
jours dans un public qui aime à 
fe dédommager des récompenfes 
& des éloges qu’il eft forcé de 
donner au vrai mérite , qu’il aime 
même à ne pas donner , ou à don- 
ner de préférence au demi-artijle , 
au demi-fçavant , toujours bien 
plus empreffé à en remercier , à. 
les demander même. Les vrais 
fçavans font communément affez 
bonnes gens , gens même affez 
modeffes. Ils peuvent avoir un 
peu de vanité. L’orgueil eft pour 
les demi- fçavans, l’arrogance pour 
les quarts de fçavans , l’infolenCe , 
la rufticité , la brutalité, &c. 
pour la defcendance de la férié 
des • demi - quarts , demi - demi - 
quarts , &c. 

Les vrais fçavans font retirés , 

Êvj 
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amoureux de leur cabinet, point 
chefs de feêle, de cabale. Les- 
demi & quarts de fçavans ont du 
temps de relie pour courir de cer- 
cle en cercle , de cafFé en caffé , & 
y répandre leur Déifme , leur li- 
cence, leur mécréance , qui leur 
fervent d’introdu&eur & de palTe- 
port. Le Déifme nommément ell 
condamment l’effet d’une demi- 
fcience tout comme & plus 
encore que l’héréfie. Le Déifme 
& l’Hérélie font des demi- r di- 
rions , analogues aux demi-feien - 
ces qui les enfantent. Comme 
Dieu ell par-tout, que tout ell 
fon ouvrage , & qu’il a gravé fes 
traits dans tous les objets de nos 
fciences , l’Ecriture même nous 
difant que la terre ell pleine de 
la fcience de Dieu ; un vrai fea- 
.vaut y oit en. effet Dieu par-tout * 


Digitized by Google 


De là Science.' 109* 
& eft par-tout invité à le recon- 
noître , tantôt à l’aimer , tantôt 
à l’adorer. Dieu le tient toujours- 
en refpeft. Le demi- f gavant ne fait 
qu’entrevoir Dieu par-tout , aflez 
pour le craindre , l’éviter , le 
fuir. Il en. voit par-tout le prin- 
cipe ; par-tout il en élude la con- 
féquence. De toutes les queftions 
il étudie l’obje&ion jufqu’à la 
réponfe exclufivement. Comme 
Dieu eft abfolumentfous le voile,, 
dans le nuage, là où commence: 
la fcience de Dieu , là finit la 
fcience du dembfçavant. 

Je fuis trop vrai pour ne pas> 
dire ce que j’en penfe, tout ce> 
que j’en fçais , tout ce que l’u» 
fage & l’expérience m’en ont 
appris. La fcience efi aujourd’hui 
trop répandue, trop facile , & à 
trop grand marché. Elle eû. trop 



J io De LA Science. 
à la portée de bien des têtes qui 
n’ont pas la force de la porter. 
Une épée eft une bonne chofe,' 
mais trop de gens la portent peut- 
être. C’eft une arme : les Romains 
ne la portoient qu’en guerre. Aux 
guerres civiles , tout le monde 
la porta. La guerre civile régne 
dans les fciences , depuis qu’on 
les rend fi populaires. Je fuis 
payé pour vanter les journaux,’ 
les dictionnaires , les maniérés de 
faciliter les fciences & de îes^ 
mettre à la portée de tout le 
monde. J’ai été trente ans journa- 
lise» J’ai mis les mathématiques 
en une efpece de dictionnaire , Sc 
ma phantaifie a toujours été de 
tout faciliter , arts , fcience & 
littérature. J’ai cru par-là faire la 
guerre à la demi-fcience , & ren- 
dre tout le monde pleinement 
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fçavant. Pour un fçavant que j’ai 
fait , j’ai fait deux à trois cent 
demi - fçavans , quarts & demi- 
quarts de fçavans ; & il y a plus 
de quinze ans que j’ai reconnu , 
de bonne foi, que j’avois manqué 
mon coup & mon but. J’en de- 
mande pardon au public. C’eft 
Bayle , qui par fes journaux & 
fon di&ionnaire a prêché 5c fa- 
vorifé la demi-fcience fceptique 
& déifie. De gros livres comme 
lin di&ionnaire , ou de petits li- 
. vres fouvent répétés, comme les 
journaux, impofent trop au public, 
ôt i Q à l’auteur qui s’en croit S C 
en eft cru plus habile ; 2. 0 au lec- 
teur, au fimple acheteur même, 
tout fier d’avoir à la main toute 
une & plufieurs fciences articu- 
lées , numérotées & en fimple 
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A , B , C. II y avoit eu , de tout 
temps avant Bayle , des Pyrrho- 
riens & des Déifies. Bayle en 
a fondé la fe&e en régie , en 
grand & à perpétuité ; or c’eft 
en fondant la demi-fcience. Mais 
Bayle , me dira-t-on , étoit au 
moins lui-même un vrai fçavant. 
J’ai ma diflin&ion que j’ai d.éja 
indiquée. Sçavant en txttnjion ,, 
en furface , je l’accorde : Bayle 
l’étoit en intcnfion , en profon- 
deur , je le nie : Bayle n’étoit rien 
moins qu’un vrai fçavant. Ces for- 
tes d’ouvrages de gros volumes 
fuppofent & donnent de la fcience 
en raifon inverfe , renverfée ou 
réciproque du temps mis à les 
faire ou à les lire. Un faifeur 
de gros livres n y a le temps d’en 
lire que de petits x ou de petits. 


■é» 
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articles des gros. On peut, depuis 
long temps , faire un livre plus 
fçavant que foi-même. Les tables 
des livres font la grande mine 
&: la pépinière des diélionnaires 
& des journaux. 

Le difciple n’égale jamais fon 
maître ; & jamais le&eur n’ap- 
prend tout ce qui efl dans un li- 
vre , par la même raifon qu’un 
» 

vafe ne rend jamais toute la li- 
queur qu’on y met. Malheur donc 
à l’écolier ou auleûeur, dont le 
maître ou le livre ne poffedeque 
ce qu’il enfeigne. Pour quelques 
fruits , la nature donne bien des 
feuilles & des fleurs. Il faut fça- 
voir mille chofes, pour en dire 
tent ; en dire cent , pour en en- 
feigner dix ; & peut-être en enfei- 
gner dix , pour qu’on en'apprenne 
trois ou quatre. 
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V 

tant de régies. Le héros étoit plus 
naturel , fi l’on peut ainfi parler : 
la guerre étoit plus fimple ; elle 
n’empruntoit point , ou très-rare- 
ment , le fecours de Pindufirie 
raifonnée.On conçoit, fans peine,' 
que pour appliquer un coup de 
poing , ou pour jetter une pierre 
il falloit moins de fcience que de 
force. Si Padrefle étoit'alors quel- 
quefois néceffaire , c’étoit moins 
une adrefle étudiée qu’une fou- 
plefife du corps que donnent la 
jeunefle & Pufagc. Un homme,’ 
avec un bras vigoureux , les mou- 
vemens déliés , le pied léger , le 
coup d’œil fur, de la fermeté , ou 
plutôt de la férocité, & une amc 
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ambitieufe , pouvoit prétendre 
6c parvenir à l’héroïfme. Tel fut 
vraifemblablement tout le mérite 

des Jupiter , des Mars , des Her- 

* •* 

cules , & de la plupart de ces 
anciens perfonnages qui n’ont été 
fi vantés, que parce qu’ils fe ren- 
dirent très-redoutables. Mais au- 
jourd’hui la gloire eft attachée à 
un plus haut prix ; car tel de nos 
foldats n’eft propre qu’à occu- 
per un pofte fubalterne , qui , 
autrefois , auroit fait un excellent 
chef de troupes. 

Un fubalterne , un {impie foldat 
peut devenir un héros par le gé- 
nie 6c le courage qui peuvent lui 
procurer la fcience & la force , en 
l’élevant par degrés au premier 
rang. Sans cela , c’eft un héros 
manqué. Le monde eft plein de 
gens qui feroient des héros où 
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autres qu’ils ne font , fi la Proî 
vidence les avoit placés pour 
l’être : on peut avoir toutes les 
qualités héroïques de Fefprit 6c. 
du cœur , fans être un héros ; on 
en a le mérite , on n’en a pas la 
gloire* ■ 

La guerre des premiers âges 
étoit, comme celle des Sauvages , 
une fcience , mais une fcience 
peu étendue ; c’étoient de petites 
armées y de petites campagnes , 
des villes, fortifiées d’un fimpl*. 
foffé 6c d’un très -petit parapet.' 
Tout confifloit dans un coup dt 
. main, dans un petit combat, dans 
une irruption. Le fimple bon. fens 
& les fimples qualités naturelles 
: du génie 6c du cœur faifoient tout. 
Aujourd’hui les guerres font de- 
venues fçavantes ; nos feules 
places fortes font des livres pra» 
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fonds qu’il faut long-temps étu- 
dier pour en connoître le fort &C 
le foibie , le jeu , la défenfe , l’at- 
taque. Dès que les Gaulois paru- 
rent en Italie , dès que les Grecs , 
dès que les Carthaginois , en un 
mot , dès qu’un peuple plus fça- 
vant que les Romains vint atta- 
quer, les Romains furent aulïï-tôt 
vaincus ; & s’ils s’en relevèrent, 
c’eft qu’étant plus vertueux que 
tous ces peuples , plus conftans 
& plus attentifsàprofiterde tout,* 
> ils devinrent plus éclairés par 
leurs pertes , & prirent toujours 
ce qu’ils trouvoient de meilleur 
dans la milice de leurs vainqueurs 
dont ils s’approprioient les armes 
pour avoir leur revanche. Mais 
quelque grands hommes qu’ayent 
été, par l’efprit & par le cœur, ou 
par le bonheur, tous ceux qu’on 


Digitized by Google 


nS De la Science 
vante dans ces fiécles d’ignoran- 
ce , les vrais héros de la première 
claffe , les Cyrus , les Alexandres , 
les Scipions , les Céfars , les Con- 
dés étoient de fort fçavans hom- 
mes ; chez les Grecs fur - tout, 
dont les héros ont été les plus 
célébrés , la fcience marchoit de 
pair avec la valeur, ou même la 
lurpafToit. 

Il y avoit plus d’adreffe & de 
flru&ure méchanique dans les 
armes des anciens. On peut même 
qualifier en général les armes 
des anciens du nom de machines. 
C’efl l’ordinaire , lorfque la force 
manque, on a recours à l’adrefTe : la 
force naturelle de la poudre nous 
a fait négliger mille fortes d’induf- 
tries dont ufoient les anciens, pour 
fuppléer à la nature parle fecours 
de l’art. Nos batteries , nos mines 
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même,quifontle chef-d’œuvre de 
notre pyrotechnie, n’égalent pas } 
en fait d’art méchanique , la plu- 
part des machines qu’Archimede 
& que les ingénieurs les plus or- 
dinaires de ces temps anciens 
inventoient pour défendre ou 
pour attaquer une place. Les 
travaux des anciens étoient im- 
menfes dans les licges :*leurs fa- 
pes , leurs comblemens de fof- 
fés & fouvent des rivières , 
des lacs , des ports , des bras de * 
mer, & fur-tout leurs tours ambu- 
lantes étoient comparables aux 
merveilles du monde ; car, quoi 
de plus merveilleux que ces tours 
énormes qu’on tranfportoit au 
- pied d’une muraille & qui fur- 
palïoient les plus hautes tours , 
contenant dans leur plus haut 
étage une multitude de gens de 
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trait , un peu plus bas^ay'ant des 
ponts-levis qu’on rabatoit fur 
les murailles , pour y faire pafler 
les afliégeans , & dans le plus 
bas étage, des béliers pour ébran- 
ler ôi abbatre les murailles ! 
Quoi de plus merveilleux même , 
que ces batteries de baliftes & de 
catapultes qui lançoient des pier- 
res de eent , de deux cent , de 
quatre cent livres ; des flèches 
grofles comme des arbres , capa- 
bles de percer des murailles i 
Cela efl: fl merveilleux, que toute 
notre méchanique en efl: pouflee 
à bout ; enforte que ne pouvant 
aujourd’hui rien faire de fem- 
blable par le fecours de l’art , &c 
fans celui de la violence de la 1 
poudre, plufieurs ont pris le parti 
de nier la probabilité du fait , 
quoiqu’il n’y en ait pas dans 

toute 
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toute l’hiftoire, de mieux atteflé ; 
fans parler d’un détail infini de 
mille induftries pour ruiner les 
travaux , ou pour les défendre , 
pour y mettre le feu ou pour 
l’en garantir , &c. La poudre 
manquant aux Anciens , ils fai- 
foient des armes de tout. L’eau, 
l’air , le fer , les refforts , les 
leviers , les roues, tout étoit mis 
en ufage. Pour nous , nous nous 
repofons de tout fur la violence 
de la poudre , qui effectivement 
l’emporte bien au-deffus de tou*» 
tes ces induftries. 11 faut cepen- 
dant convenir que cette violence 
nous a rendus vraiment indus- 
trieux pour la fortification des. 
places , & qu’en ce point nous 
furpaffons de beaucoup les An*, 
ciens , aufli-bien que par l’art 5c 
k régularité de nos fiéges. 

P. ÇajieU F . 
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Il y a cette différence , précife 
entre l’étude d’un fçavant & 
. celle d’un homme de guerre , que 
celui-là n’étudie que pour être 
fçavant , pour difcourir , pour 
écrire ; au lieu que celui-ci n’é- 
tudie que pour agir. Par exemple , 
dans les batailles de Cyrus ou 
d’Alexandre , un fçavant de pro- 
feffion cherchera des époques: un 
guerrier n’y cherchera que des 
modèles : l’un apprend l’hiftoire 
d’un héros pour s’en fouvenir, 
l’autre pour la retracer.Voilà 
pour. ce qui regarde la fcience de 
la guerre en général. Pour ce qui 
regarde l’art militaire , il faut des 
fortifications , c’eft-à- dire , des 
places , des armes, des armées, 
en un mot, des forces; mais cela 
ne fuffit pas : il faut que tout foit 
animé, mis çn oeuvre, en mou- 
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vement , en a&ion. C’eft ici , 
comme une machine qui a fa 
méchanique & fon méchanifme , 
& en quelque forte fon corps & 
fon ame. Voici les quatre chofes 
qui conftituent le héros militaire , 
ou , tout court , le héros : la mé- 
moire, ou, fi l’on veut, en général , 
la fcience , le génie , la force & 
l’a&ion. La fcience efi au génie , 
ce qu’eft la force à l’a&ion. Le 
génie vivifie la fcience , & l’ac- 
tion vivifie la force. Le génie & 
i’a&ion font propres & comme 
naturels au héros.; c’efi: l’efprit & 
le cœur , l’intelligence & le cou- 
rage , la fagefle 6c la valeur. La 
fcience 8c la force font comme 
extérieures 8c acquifes ; la fcience 
développe 8c enrichit le génie; 
la force fécondé 8c aiguillonne 
\q courage, 6c le rend agiflant. 

Fij 
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A la guerre, le plus habile eft 
communément vi&orieux. Il l’eft, 
parce qu’il doit l’être , & cela , 
comme on dit , par raifon démonf- 
trative. Oui , un habile général 
peut , d’un polie à l’autre , amener 
fon ennemi au point qu’il veut , 
prévoir tous les événemens d’une 
campagne , & s’en rendre l’arbi- 
tre , connoiffant fon armée , celle 
qui lui efl oppofée , & tout le 
terrein qui leur fert de théâtre. 
Il peut drefler fa carte , & dire : 
L’ennemi eft là , je fuis ici ; je 
ferai tel mouvement à ma droite : 
la gauche ennemie y répondra par 
tel mouvement ; j’éloignerai ma 
gauche : il rapprochera fa droite 
une telle manœuvre le jettera 
dans un tel défilé : je le prendrai* 
là, à mon avantage ; telle autre le 
découvrira : je l’envelopperai \ 
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ime troifieme le dégarnira au 
centre , je le percerai , &c. Abfo- 
lument, chacun de ces événemens 
peut manquer ; mais , de trente ; 
il eft démontré qu’il y en aura 
un qui réuflîra , & il n’en faut 
qu’un. Il y a mille chofes qui font 
démontrées dans l’art militaire : 
il efl démontré que telle arme a 
tel effet ; & telle fortification , 
telle réfiftance ; telle machine, 
tel jeu ; tel flratagême , telle 
iffue ; telle évolution , telle for- 
ce ; tel mouvement, telle fuite ; 
telle conduite , tel fuccès. 

Le calcul eft abfolument nécef- 
faire à un homme de guerre : non 
feulement il doit fçavoir comp- 
ter; mais il doit avoir aufîi le 
goût & l’efprit du calcul , qui 
confifle à feire d’un coup d’œil , 
& par une certaine eflime , les 

Fiij • 
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opérations les plus difficiles. A 
tout moment, dans un camp, dans 
Une marche , il doit prendre fon 
parti pour ajufter le nombre 
d’hommes qu’il a , au terrein qui 
fe préfente. Il doit fçavoir com- 
bien chaque homme de pied , ou 
de cheval occupe de terrein en 
longueur ou en largeur, combien 
il lui en faut pour loger , combien 
pour marcher, combien pour eom- 
battre , combien pour réfifter, 
combien pour percer. Guidé en 
tous ces points importans par un 
efprit de* précilion , il doit tout 
prévoir , tout apprécier , tout 
combiner , & cela , à-peu-près , 
comme le fait un horloger induf- 
trieux, qui, pour s’affiurer du fuc- 
cès de fon ouvrage , commence 
par déterminer la grandeur ré- 
ciproque des roues , le nombre 
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de leurs dents , les rapports qu’el- 
les doivent avoir entr’elles , &C 
atteint par ce moyen la jufteffe 
du jeu. Il faut , dans une armée , 
compter la circonférence d’un 
foldat,-d’un bataillon; compte? 
fes pas , compter fes forces , 
compter les vivres , compter tou- 
tes chofes. Un général qui n’a pas 
l’efprit de calcul, tombe à tout mo- 
ment dans des mécomptes , dont 
ion armée & fon honneur font les 
trilles vi&imes. La plupart des 
entreprifes militaires font fondées 
fur le jufte calcul des temps , des 
lieux , des vivres , des hommes , 
des machines ; en un mot, rien 
n’eft fi néceffaire à la guerre , que 
l’efprit & la fcience du calcul , 
parce que les plus petites cho- 
fes produifant là , plus que par- 
tout ailleurs , les plus grands évé- 

Fiv 
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nemens , ce n’eft que le compté 
exaft qu’on y tient , ou qu’on n’y 
tient pas de ces petites chofes , 
qui décide du bon ou du mauvais 
tour que prennent toutes les 
affaires. 

Un officier fupérieurdoit plutôt 
diriger les calculs , que les faire. 
Il doit les faire de la tête , plutôt 
que de la main : il doit ne les 
fçavoir faire de la main , que pour 
voir fi les mains des fubalternes 
qu’il y emploie , les font bien. 
Il doit en fçavoir la pratique 
comme les fubalternes , & mieux 
que les fubalternes les* mieux 
routines dans le calcul. i° II doit 
la fçavoir comme eux , parce 
qu’avant que d’être fupérieur , 
il eft fubalterne. Il doit la fçavoir 
mieux , puifqu’à un fubalterne à 
qui on demande un calcul par- 
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ticulier , il fuffit de fçavoir le 
faire avec la plume , avec les 
doigts, avec des jettons ; enfin, 
félon les régies vulgaires de l’ad- 
dition, de la fouftraéfion , de la 
divifion , de la multiplication. 
Mais un officier fupérieur qui 
commande , doit faire quelque 
chofede plus. 11 doit, fans.plume , 
fans tâtonner , fans aucuns fe- 
cours de régies , d’un feul coup 
d’œil , l’évaluer , l’efiimer , juger, 
de tête & de génie , fi tel efpace 
peut contenir , & de quelle ma- 
niéré , fur combien de lignes , de 
rangs , de files il peut y camper 
le nombre d’hommes qu’il a fous 
fes ordres. Dans une marche, par 
exemple , il doit tout-d’un-coup 
voir , Sc voir enfuite en com- 
bien de jours , d’heures , de mi- 
nutes même, il doit arriver d’un 
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tel à un tel endroit , en paffant 
telle riviere , tel défilé. C’eft de 
cette jufteffe & de cette vivacité 
de calcul que dépendent la plu- 
part des grands événemens de 
la guerre , & fur - tout l’art de 
furprendre & de prévenir fort 
ennemi , ou de n’en être ni pré- 
venu, ni furpris. En un mot , un 
homme de guerre doit avoir le 
génie du calcul , tout de même 
qu’un muficien doit avoir ce qu’on 
appelle une tête fonnante. Un- 
muficien entend un chant , un 
air, un fon , aulïï-tôt il fient, 
comme on dit, il fous-entend la 
baffe & toutes les autres parties 
qui y répondent. Un guerrier qui 
a vraiment le génie militaire , à 
la vue d’un terrein , d’un défilé r 
ou de tout autre caraélere de 
pays , voit Tordre de bataille qui 
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y convient : or cet ordre de ba- 
taille ne fe détermine jamais que 
par le calcul de l’efpace & des 
hommes qui l’occupent. 

• Un guerrier n’a absolument be- 
foin que de la pointe de Ton épée ; 
mais pour mettre cette pointe en 
état de lui fervir , il faut la mettre 
au bout d’une longue lame , & 
cette lame au bout d’une poi- 
gnée. Pour manier la géométrie 
de la main , il faut la manier 
de la tête ; pour opérer , il faut 
raifonner ; pour agir , il faut con- 
noître. La difficulté que l’on trou- 
ve jufqu’ici à apprendre la pra-' 
tique de la géométrie , & à la 
retenir Iorfqu’on l’a apprife , 
vient de ce que l’on apprend par 
mémoire , par routine , fan% rai- 
fonnemens , fans principes ; on 
oublie ce qu’on a appris par cœur, 

F vj 
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mais non ce qu’on a bien compris 1 
par fens. Un artifan peut dire 
qu’il n’a befoin que de pratique ; 
mais un homme de condition , un 
officier , fur-tout un officier géné- . 
ral , & tout homme qui vife à 
l’héroïfme de la guerre , a befoin 
encore plus de la théorie géomé- 
trique , que de la pratique : car 
elle ne lui eft pas fi néceflaire 
pour pratiquer , que pour voir fi 
on pratique fous fes yeux & fous 
fes ordres. Il en a plutôt befoin 
pour perfe&ionner fon efprit , le 
rendre jufte, lui donner de l’or- 
dre, que pour perfe&ionner fa 
main , quand ce ne feroit que 
pour en parler, & pour qu’il fût 
dit qu’il la fçait. Un officier doit 
fe donner ce relief devant fes 
fubalternes & fes égaux. Rien 
n’efl: plus indécent que de voir* 
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des perfonnes de condition , & 
en place , fouvent à la tête des 
armées, & fur qui tout le monde a 
les yeux , n’avoir aucun raifen- 
nement , aucun principe , & n’ê- 
tre que comme des artifans qui 
n’ont que la routine de leur 
métier. 

Un homme de guerre doit pof- 
féder fon métier, & fe pofleder 
loi-même. Celui qui ne poflede 
pas fon metier, ne fçait ce qu’il 
doit faire ; celui qui ne fe polfede 
pas lui-même,ne fçait ce qu’il fait. 

En toutes chofes , il eÛ facile 
de fe pofleder foi-même , lorf- 
qu’on poflede bien fon métier. I e 
fentiment intérieur qu’on a de fa 
capacité , produit une certaine 
confiance & une certaine tran- 
quillité inaltérable dans les occa- 
fipns les plus délicates ; on craint 
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on Te trouble , on perd la tête,' 
dès qu’on fent fon incapacité pour 
la chofe qu’on fait & qu’on doit 
faire. 

En général , l’homme de guer- 
re doit pofieder l’hiftoire des 
pays , des peuples & des évé- 
nemens. En particulier , il doit 
connoître fon pays , fa nation 
& les événemens qui les regar- 
dent. Quand je parle de fon 
pays & de fa nation , je ne 
parle ni d’une feule ville , d’une 
province , ni d’un royaume. Un 
François eft Européan : il doit 
donc connoître non feulement 
l’Hiftoire de France , mais aufîï , 
&C prefqu’aulîi-bien , celle de 
toute l’Europe. Je ne le borne 
pas non plus au temps préfent. 
11 doit connoître l’Hiftoire an- 
cienne, fur-tout l’Hiftoire fainte , 
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rHiftoire romaine & l’Hiftoire 
grecque. L’Hiftoire fainte forme 
les mœurs , l’Hiftoire romaine 
éleve le courage , l’Hiftoire grec- 
que éclaire refprit. 

L’air cavalier confifte à n’être ni 
difiicultueux ni minutieux. C’efl 
le carattere ordinaire des gens de 
guerre , & le métier l’infpire.. 
On^y a de trop grands intérêts , 
toujours préfens , pour être fenfi- 
ble à dés intérêts frivoles qui amu- 
fent les autres hommes, '& qui les 
font remper dans la baflefle. Et 
voilà pourquoi la profeffion des 
armes a été toujours regardée , 
fans aucune équivoque , comme 
lafource de la véritable noblefte,. 
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Des Mathématiques. 

T Es mathématiques , avant que 
■““'l’efprit de calcul s’en^mpa-. 
rat , ont toujours été recomman- 
dables par l’efprit de vérité, de 
franchife , de concorde qu’elles 
infpirent ; nulle fcience ne ftate 
moins les pallions ; elle eft fi abs- 
traite : nulle ne ‘détourne plus du 
mal ; elle eft fi intérefîante pour 
l’efprit , elle le faifit tout entier : 
lorfque le démon de la guerre 
Souffle la fureur dans tous les 
cœurs , Archimede s’égare avec 
fa raifon dans les dédales tor- 
tueux d’une fpirale, ou d’une vis 
fans fin : eft-ce la fenfualité qui 
conduit Archimede dans le bain? 
“Non : Archimede eft par -tout 
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géomètre ; l’huile , les eflences 
dont ôn arrofe fon corps , lui fer- 
vent à tracer des figures jufques 
dans le fein de l’eau & de l’oifi- 
veté. 

Tout eft clair , évident , dé- 
montré en mathématique ; les 
difficultés, s’il y en a , viennent 
donc d’ailleurs. La phyfique , la 
morale , la métaphyfique , toutes * 
les fciences font, dans tous ces 
points,fort inférieures aux mathé- 
matiques. Leurs objets font va- 
gues,^ pour le moins, invifibles ; 
leurs queftions indéfinies , leurs 
ftipulations incertaines, leurs con^ 
noiffances litigieufes , leurs diffi- 
cultés infolubles , & , par-deflus 
tout , leurs erreurs fans nombre ; 

& malgré cela , pour un géomè- 
tre , vous trouverez cent phyfi- 
ciei)s , cent métaphyficiens , &c. 
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On méprife la phyfique & on s’y 
livre ; on eftime la géométrie , 
& on la laiffe-là. 


De la Qu ad rat u re 
du Cercle. 

S I j’avois trouvé moi -même 
la quadrature du cercle , par 
hazard j’entends, & fans afluré- 
ment la chercher , je doute que 
je pufTe me commander un quart 
d’heure d’attention pour la véri- 
fier. Il n’y a pas de géomètre qui 
n’en ait eu la lueur vingt fois en 
fa vie. Vingt fois j’ai dit, la voilà. 
Mais, à la réferve d’une feule fois, 
ou j’étois encore bien jeune, je 
ne crois pas avoir fuccombé à la 
tentation de courir après un fpec- 
tre qui a joué tous ceux qu’il a 
entraînés. 

• » 
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du Cercle. 139 
Ce ne font donc pas les géomè- 
tres fameux, les vrais géomètres 
qui cherchent la quadrature du 
cercle. Ils fçavent trop de cjuoi 
il s’agit. Ce font les démi-geome- 
tres qui fçavent à peine Euclide. 

Ils difent qu’il ne faut pas etre fi 
fçavant , qu’il n’y faut que de l’ef- 
prit, du travail, ou meme du ha- 
zard. Mais d’où fçavent-ils qu’il 
n’y faut que cela ? Si quelqu’un 
l’avoit trouvée par ce chemin ,on 
pourroit l’en croire fur fa parole, 
lis difent que l’algebre, l’analyfe, 
les courbes , les infiniment petits 
font des rafinemens , de la char- ^ 
latanerie ; point du tout , ce n’eft 
que de la fcience. Or on ne peut 
trop avoir de fcience pour faire 
un chef-d’œuvre de fcience , tel 
qu’efi: inconteflablement celui-ci. 

Les infiniment petits ne font 
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^ 0 

bien furement maniables que pour 
l’efprit pur. Toutes les mains font 
percées pour une monnoie fi im- 
palpable. Cependant , jufqu’aux 
philofop.hes - métaphyficiens mê- 
me , tout veulent les manier 
comme avec les mains , & en 
faire cfes corps, tandis qu’ils n’en 
font que les modifications infé- 
parables , le point de la ligne , la 
ligne de la furface , la furface du 
corps. Parmi les géomètres mê- 
me , tous ne veulent ou ne fça- 
vent pas fe payer de cette mon- 
noie. 
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De la Physique. 

L A phyfique n’eft pas comme 
la pure géométrie ; celle-ci 
ne propofant que des vérités tou- 
tes neuves , fur quoi les fens & 
les préjugés n’ont encore pris au- 
cun empire , fe contente d’expo- 
fer fes raifons & fes preuves : 
tous les efprits s’y rendent fans 
contradi&ion. Pour la phyfique , 
il ne lui fuffit pas d’avoir fimple-, 
ment raifon , & de dire la vérité 
ni même de la démontrer : la vé- 
rité , la raifon , la démonftration 
ne font rien , fi elles ne font à la 
portée de ceux à qui on les adref- 
fe ; mille préjugés empêchent d’en 
fentir la force. En fait de ques- 
tions naturelles , chacun a pris 
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fon parti , & s’eft forgé des fyf- 
têmes, dès long temps avant que 
•de raifonner ; les yeux , les oreil- 
les , tous les fens extérieurs' met- 
tent l’efprit le plus indolent &Z 
le plus ftupide , comme à la hau- 
teur & au niveau du raisonne- 
ment & du jargon de la phyfique : 
la terre , l’eau , l’air , le feu , les 
Tels minéraux , les plantes , les 
animaux, le foleil , la lune , les 
étoiles , le fon , la lumière , les 
couleurs, le tonnerre & les éclairs 
qui font l’objet de la phyfique 
font l’objet naturel de tous les 
hommes ; toutes les fondions de 
notre vie font des expériences : 
nos moindres coups d’œil font des 
obfervations ; la nature eft par- 
tout unlivre ouvert r par -tout 
elle réveille la curiofité & en- 
gage l’efprit le moins philofophe 


Digitizedby 


De laPhysique. 143 
dans» des récherches , dans des 
réflexions , dans des penfées fça- 
vantes ; fi Ton y prend garde, 
en fait de phyfique , ce n’eft que 
du plus au moins qu’on différé : 
tout le monde eft phyficien , tout 
le monde penfe &c raifonne phy- 
fique ; & ce n’eft que la juftefle 
des penfées qui y met de la dif- 
férence. L’objet des autres fcien- 
ces , & fur-tout de la géométrie , 
eft plus éloigné : il faut , pour y 
penfer ,fe renfermer dans un ca- 
binet , lire des livres, étudier; 
quiconque a des yeux , eft phyfi- 
cien ou fe pique de l’être. 

Dites à un fimple villageois , à 
un artifan , à un bourgeois , en un 
mot , a quiconque ne le pique 
point de fcience ; dites- lui que 
la cycloïde eft: triple de fon cercle 
générateur, il vous répondra bon* 



*144 De la Physique*’ 
nement , qu’il n’entend poiftt cé 
langage : expliquez-lui votre pen" 
fée , il vous écoutera ; démon- 
trez-la lui , il y> entrera , il s’en 
rapportera du moins à votre pa- 
role , & ne s’avifera pas de vous 
contredire fur votre métier ; 
parce que la cycloïde fe préfente 
à fes yeux , comme à Ton efprit , 
pour la première fois , & d’une 
maniéré affez difficile , pour que 
cet efprit , par-tout ailleurs hardi 
& décifif , fufpende ici fon juge-, 
ment , & fuive les impreffions 
de l’efprit d’autrui , dans un fujet 
qui d’ailleurs ne pique & n’inté- 
reffe guères fa curiofité. 

. Charmé ou dupé par cette 
docilité , hazardez - vous à lui 
dire , à ce même efprit nobleou 
roturier , poli ou groffier , homme 
fait ou enfant , à lui dire que la 

terrç 
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De la Physique. 145 
terre eft eft ronde , que la lune 
eft grande , que celle-là brille de- 
loin, que celle-ci ne brille point de 
près ; qw’un homme placé fur la- 
lune , s’y foutiendroit fans crainte „ 
de tomber , quoiqu’il eût la .tête 
tournée vers la terre , & les pieds 
vers la lune , & mille autres cho- 
fes femblables ; que penfez-vous 
que cet homme vous réponde ? - 
Qu’il n’y entend rien? qu’il n’en, 
fçait rien ? Point du tout.; il fe 
moquera de vous , s’il n’en a 
pitié : il a toujours vu la .terre 
obfcure & la lune brillante , l’une 
en haut , & l’autre en bas ; Ton 
parti eft pris , c’eft-là fon fyûê- 
me : raifonnez , prouvez , démon, 
irez tant qu’il vous plaira ; le 
raisonnement vient trop tard , 
daigne-t-on l’écouter ? & quand 
- P t Capd t t . Q 
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oa l’ëcouteroit , le préjugé en- 
afFoiblit toute la force. 

Les hommes , & par confé- 
quent les.fçavans aufli,^ont ex* 
irêmes en tout; & H on les laif- 
foit faire , ils réaliferoient de 
bien des maniérés la fable du re- 
penti calvus , de Phedre. Les New- 
toniens difent aux Cartéfiens, 
qu’il ne faut ni imagination , ni 
cfprit dans la phyfique , & qu’il- 
n’y faut que: des yeux ; &c les 
Cartéfiens , certains au moins , 
qui n’aimënt que les hypothèfes 
& les fixions , difent aux Nev- 
toniens , qu’il n’y a qu’à penfer 
' & à imaginer , & qu r on n’a qu’à' 
s’arracher les yeux, & laiffer-là 
les fens , comme inutiles dans la: 
phyfique. Moyenant quoi , nous 
Saurions bientôt plus , ni phyfi* 
que , ni phyficiens. . -i»- 
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Nous mettons les chofes au 

>* * ■ 

pire , pou» n’être accüfés d’au- 
cune partialité : il efl pourtant y 
vrai , que les Cartéfiens n’ont 
jamais rejette ni les expériences , • 
ni la géométrie , fi ce n’eft quel- 
fois par voie de fait.* & en fe 
livrant un peu trop à la fureur * 
des hypothèfes. Mais les Nev- 
toniens n’entendent point de rai- 
fon , non plus que leur maître , 
qui étant féchement géomètre , & . 
uniquement artifte , a profcrit , 
tout haut s’entend , toute hypo- 
thèfe & toute conjeôure ; quoi- 
que , tout bas , il n’ait fait peut- 
être que cela dans tout ce qu’il 
s’eft permis de raifonnemens phi- 
lofophiques. 

: Or rien n’eft plus injufte ni plus 
fatal à la phyfique. Elle eft eflen- 
tiellenient conje&urale & hypo- 

Gij 
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thétique ; & c’eft l’anéantir , que 
de lui ôter la liberté dir raifonne- 
ment inventif , qui efi tout con- } 
jé&ural & plein d’hypothèfes ‘ 
d’un peu d’imagination même & * 
de fi&ion poétique , fi l’ôn veut , 
en danger .même de devenir; ro- 
manefque : car toutes chofes ont 
leurs écueils & leurs abus. 

/ On commence , en effet , à 
remarquer que toutes ces invec- 
tives Newtoniennes autant que / 
le haut prix géométrique où > 
Newton a mis les plus legeres 
idées de phyfique , font déjà tom- 
ber cette fcience , & diminuent 
le nombre des phyficiens. Il y a 
fi peu de gens qui ayent le temps 
ou qui veuillent fe donner la 
peine d’être géomçtres $ & on a 
plutôt fait- de renoncer à la 
phyfique, La plupart même des - 
V J 
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Newtoniens fubalternes n’étant 
point géomètres , ou ne l’étant 
' .point furement au niveau de la 
phyfique Newtonienne , com- 
ment font-ils phyficiens ; ne Vé 4 
. tant que fur la foi de mille dé- 
monflrations qu’ils ne peuvent 

. entendre î La mode les foutient 

*•*>'. ' • 

un peu.; mais ils fe lalferont bien- 
tôt d’une fcience qui ne leur pro- 
. pofe que des articles de foi;. 

Jufqu’ici la phyfique empruû- 
toit de la géométrie , de la mé- 
Chànique , de l’optique , de l’af- 
tronomië , de l’hiftoire naturelle i 
.de la chymie , des divers arts , 
le fondement folide de fes con- 

• j 

jeétures , de fes hypothèfes , de 
fes raifonnemens. Plus de raifon- 
,nement déformais , fi on conti- 

« - • iS* * ' - 

.nue d’écouter les Newtoniens 1 ; 
& la phyfique fera la géômé-trie 

G il) 
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même en perfonne , la méchanî- 
que, l’aftronomie, la chymie,&c2 
‘ & il n’y aura plus de phyfique. 

Le grand Newton étoit fin , 
' difent ceux qui l’ont connu. Il 
auroit été un Defcartes , s’il fût 
venu avant lui. II vint trop tard , 
pour développer le beau génie 
qu’il pouvoit avoir pour la phy- 
fique. Au lieu de le développer , 
il l’enveloppa , & prit juftement 
• le contre-pied. 

De lj Physique 

r - J 

Relative à la Morale» 

- On dit, à tout moment, qu*il n’y 
a point de droiture dans le mon- 
de : c’eft à ce principe de morale 
que je dois la découverte d’un 
fyftême entier de phyfique. Un 
jour que je4ifois le Mifanthropë 
de Moliere 6c le Timon de Lut 


/ 
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-tien,, avec quelques ouvrages de 
Gracien, ce peu de droiture & 
(de reûitude morale qui y eft Ci 
bien représentée , me fit tout- 
à-coup jetter une certaine vue 
réfléchie fur la nature, où il me 
fembla ne voir par-tout que des 
dignes courbes. Je creufai cette 
-première vue , & je fus toutéton- 
në de trouver que tout , jufqu’aux 
plus petits rayons de .lumière , 
-s’éloignoit conftamment de Ja 
ligne droite , pour Suivre des 
lignes courbes. 

i Or telle eft l’analogie entre le 
.fyftême des corps & celui des 
coeurs , que la raiSon précife qui ' 
rend courbes les mouvemens des 
corps , rend détournés & tor- 
tueux les mouvemens des cœurs. 
Un mouvement courbe , diSent 
les Méchaniciens , eftunmouve- 

Giv 
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ment empêché dans tous Ses 
points : or il faut bien que les 
politiques adoptent précifement 
cette définition. Qui eft-ce qui 
bannit du monde moral & poli- 
tique la droiture ? On vife à un 
but ; mais les prétendans , les 
concurrens , les envieux , les 
ennemis , les intérêts contraires 
forment , à chaque pas , des obf- 
tacles & des empêchemens qui 
vous jettent par des détours & 
comme à la bouline à un autre 
but. Audi Gracien , le plus phy- 
sicien , & peut-être aufîi le plus 
éclairé de tous les politiques , 
nous dit ici : Mire{ un but pour 
tirer à un autre ; on tue aifémene 
l'oifeau qui vole en ligne droite ; Sc 
ce n’efî: pas pour rien que le Ser- 
pent, avec fes replis & fa mar- 
che enveloppée , nous eft donné 
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: par Jefus-Chrift même , comme 
-le fymbole de la prudence. 

Remarquez la précilion de mon 
-analogie , & , £1 j’ofais le dire d’a- 
îprès un fçavant, la mêmttè des 
• deux fyftêmes. Tout corps qui fe 

- meut , tend à chaque inftant à fa 
: ligne droite. Notre cœur tend 
-aufïï à . la droiture, & iroit tout 
-de fuite à fan but par la ligne la 

< plus courte , s’il pouvoir arriver 
, par-là , & que la ligne la plus 
: courte fût en morale & en poli- 
» tique plus qu’en géométrie & en 
; phyfique , le chemin le plus court, 

; • On a déjà traité bien des quef- 

tions de morale & de politique ; 
: par le calcul de l’algebre ; il n’y en 
a pas une qu’on ne puifle traiter 

- par les figures de la géométrie,, 

< Par exemple , vous fçavez qu’il 
i y a des lignes qui approchent 
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fans ceffe les unes des autres , fans 
jamais fe toucher. Un homme 
attend fa fortune du protecteur 
puiflant auquel il s:’elt dévoué ; 
cette fortune & ce protecteur de 
cour marchent fur ces deux li- 
gnes ; jamais d’un client on ne 
veut faire un égal, dit Gracien: 
on l’avance toujours, pour entrer 
tenir la confiance ; mais on l’a-. 
vance par des progrès mefurés , 
pour entretenir la dépendance. 
Quand on a preffc l’orange , dit 
le même politique phyficien , 
. on la jette à terre ; quand on a 
bu à la fontaine , on lui tourne le 
dos ; ainli , plutôt que de lailfer 
arriver un client au but complet 
de fes defirs , on mêle dans fes 
progrès de fecrettes femences de 
ruine : les lignes dont je parle , 
fe tournent fouvent le dos > 
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même en s’approchant , lorsqu’el- 
les commencent à être trop près. 

; De la Physique 
Par rapport à la Politique , 

Oîi l’utilité de la phyfique Se 

- fait bien Sentir par rapport à la 

* politique , c’eft dans la compa- 
raison de l’équilibre & des ba- 
lancemens des aSlres avec ceux 
des empires. Il eft bien autant 
queftion d’équilibre & de balan- 
cement de puiffances dans la 

‘ politique que dans la phyiique f 

- & on a raiSon : les idées de l’une 
Sont les idées préciSes de l’autrle. 
Or , pour vous faire voir que la 
phyiique peut élever la politique 
à de nouvelles vues & à des 

«eSpeces de découvertes, je vous 

• prie de remarquer que , quoiqu’on 
viSe & qu’on doive même viSer 

' Sans cetfrl l’équilibre le plus pat- 

Gvj 
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fait des puiffances politiques 5 if 
n’eft ni pofîlble , ni même expé- 
dient , que cet équilibre régne 
jamais. On fe prévient de mille 
fauffes idées qu’on érige même en 
axiomes. Tous les corps de l’uni- 
vers font en équilibre , vous di- 
ront froidement les phyficiens 
fpéculatifs ; & e’eff fur ce modèle 
que les politiques fpéculatifs vou- 
dront introduire un équilibre par- 
fait dans les états. Mais un petit 
principe fort ordinaire renverfe 
toutes ces belles fpéculations. 
Dès que les corps font en équili- 
bré , ils font en repos : or tout 
l’univers eft en mouvement : oii 
efi donc l’équilibre ? On parleroit 
; plus jufte, fi on difoit que tous les 
corps tendent fans ceffe à l’équili- 
bre,& qu’ils fe*balancent fans ceffe 
les uns les autres , faftt pouvoir 
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jamais fe fixer. Dieu y a mis bon > 
ordre ; & c’efl-là le nœud de 
toutes les merveilles de la na- 
ture , & ce qui fait tout fon jeu* 
C’eft des balancemens des aftres 
que naît la lumière & le mouve- 
ment. Le flux & reflux des mers 

* 

n’eft qu’un balancement rie cours 
des fleuves qui fortent de terre 
pour y rentrer , n’efl qu’un balan- 
s . cernent. Les battemens de notre 
cœur ,de nos poumons , de nos 
arteres le principe de vie , en 
un mot, qui ranime toute la na- 
ture , n’efl: qu’un balancement, 
un élancement , une heureufe 
faillie , qui bannit l’équilibre y 
L’engourdiflement & la mort. 

Faites régner l’équilibre entre 
les empires , & , s’il fe peut , entre 
les provinces $ les villes y les mai- 
fons èc les Amples particuliers r 
& vous allez en faire autant de 
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ftatues inanimées , dès-lors phis 
de commerce, plus d’arts, plus de 
fciences , parce que dès-lors vous 
otez l’émulation & une certaine 
pointe , une certaine faillie , & en 
quelque forte l’efprit qui vivifie 
les états. 

D’oii penfez-vous que vienne 
la fplendettr de la France > Le 
foleil placé au centre , ou plutôt 
au foyer des' planettes , en fou- 
tient toute la preffion , toute la 
pefanteur , & en quelque forte 
toutes les attaques : c’eft du fem 
de ces preflions & de ces chofes 
que naît la lumière & l’éclat qui 
rejaillit jufques fur ces planettes. 
La France eft au foyer du tour- 
billon de l’Europe. La jaloufie ou 
-l’émulation des empires voifins , 
fa propre vivacité , tout réveille 
■ l’ambition réciproque. De-Ià la 
défiance , la vigilance , l’attivité 
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qui Te répandent dans tout ce 
grand corps, & en font rejaillir la 
fplendeur, jufqu’au fond de J’Eitr 
rope. Nos ouvriers font fleurir les 
arts en Efpagne,& jufques dans la 
Mofcovie. Nos vins, nosdenrées, 
& bien d’autres chofes enrichif- 
fent l’Angleterre ; nos bons au* 
teurs donnent un air de fcience 
à la Hollande. Notre langue , nos 
habits , nos modes , notre goût fe 
répandent par-tout. 

Mais croyez - vous inutiles les 
négociations & les traités qu’on 
renouvelle fans ceffe par de nou- 
velles daufes , par de nouvelles 
conditions , p.ar des nouvelles ex- 
plications } Les ambaffades ex- 
traordinaires , les mouvemens 
continuels des troupes., je dis, 
même en temps de paix ; tout 
cela Te fait, me dira-t-on , pour 
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affûter la paix &c l'équilibre. Mais 
outre que cela marque que cet 
équilibre n’eft & ne peut être ja- 
mais parfait , pour moi , je crois 
tout cela néceffaire pour bannir 
Poilîveté , faire fleurir les arts & 
les fciences,& donner de la fplen- 
deurà la France. Un petit air de 
guerre & de mouvement politi- 
que, à la tête des affaires, ëfl capa- 
ble de ranimer toutes les parties 
d’un état , affez pour briller , trop 
peu pour éclater en guerres & en 
féditions. Il faut combattre l’équi- 
libre , mais nôn l’ôter; il faut le 
fufpendre , mais non le rompre. 
Je parle d’après la nature , en 
phyficien : tout confifte à balancer 
toutes chofes , tantôt d’un côté , 
tantôt de l’autre T fans leur per- 
mettre de trop excéder d’aucun 
côté y ni de fe fixer dans l’entr^ 
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• deux. Quand nous voulons fer- 
tilifer la terre , nous ne la difper- 
fons pas dans l’air. ; feulement 
nous la foulevons un peu avec 
la charrue ; enfuite la pefanteur 
l’affaiffe , & nous la foulevons 
. de nouveau : tous les aflres s’é- 
loignent de leur centre 9 & puis 
s’en rapprochent : le flux & le 
reflux foulevent & abbaiffent les 
mers tour - à - tour : la refpiration 
fouleve & abbaiffe nos poumons : 
e’efi ce qui fait la vie & la^beauté 
des chofes , c’efl la nature^ 

Or c’eft de ces fimples balaH- 
cemens que naît la circulation , 
ce principe fécond de toutes les 
merveilles de la nature , & , s’il 
m’efl permis d’élever jufque$-$ 
mes fpéculations , ce chef-d’œu- 
vre de la plus haute politiqpç. 
Nos connoiffances étoient bien 
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imparfaites avant qu’Hervée j 
Fra Paolo , ou Fabri eufTent dé- 
couvert la circulation qui régne 
dans nos corps & dans tous les 
corps animés. Pour moi , c’eft-là 
uniquement que je fixe l’époque 
d*une certaine lumière philofo- 
; phique qui s’efi répandue dans le 
monde. Qu’étoit- ce que nos corps 
avant cette découverte } Un vil 
morceau de boue qui n’avoit de 
beau , qu’une figure extérieure & 
fuperficielle , un chaos informe, 
un entaffement groflier de parties 
“mal afforties & fans ufage. Mais 
-dès que nous voyons la circula- 
tion régner dans ces corps ; dès- 
lors notre efprit s’élève à la plus 
fublime ' contemplation de ce 
chef-d’œüvre du Très-haut ; dès- 
lors nous Tentons un (buffle di- 
vin , un rayon d’intelligence, un 
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efprit de vie qui le pénétré , §C 
fe répand dans toute fon étendues 
;l’entaffement des parties fe chan- 
ge, en un affor liment régulier de 
: membres liés , enchaînés l’un à 
i l’autre avec un art divin r fupé- 
rieur à tous les arts , en un mot 
, en une organifation pleine de dif- 
jcernement & de fageffe. Eft-il 
,vrai que jufqu’au dernier fiécle 

* on ait ignoré tant de belles cho- 
fes ? Eft-il vrai que ; même après 
la découverte , on ait encore 

• long-temps balancé à s’y rendre. 

La véritd a enfin triomphé de 
■l’ignorance ou de l’envie : on a 
même atteint depuis affez long- 
temps jufqu’à, la circulation & à 
l’organifation des plantes & des 
végétaux. Mais vous trouvez que 
c’elt pouffer trop loin, que d’intro- 
duire cette organifation & cette 
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' circulation dans tout le mécha-* 
nifme & dans l’intérieur de tous 
les corps réguliers : je ferai plus ; 
& fuivant toujours mon idée 
qu’il n’y a qu’un fyltême dans la 
nature des chofes ^.j’introduirai 
l’organifation & la circulation 
dans le fyfltême libre des efprits , 
dans la morale , dans la politique, 
dans les fciénces , dans les art», 
& peut-être, avec le temps , dans 
le furnaturel de la foi , de la 
grâce , de la religion. Vous en 
. riez , j’y confens mais je fup- 
pofe que vous xliflinguez centre 
une idée rifible , & une idée 
riante : enfin rien n’empêche de 
dire en riant les plus profondes 
• vérités. . ;• ; 

Que feroit-ce qu’un empire 
fans la circulation , fans le com- 
merce & la correfpondaneç réci- 
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proque- entre toutes fes parties , 
& même entre ! lui & les autres ' 
pàrties de l’univers } Tous les ; 
grands politiques ont reconnu la 
nécefïité & l’importance de cette 
circulation , & ont tout mis leur : 
art à la procurer & à l’augmenter.’ 
Un état eft un corps inanimé , dès A 
qu’elle ne régne pas dans fon to- 
tal ; & chaque partie en détail eil 
inanimée, dès qu’elle ne participe 1 
pas- à la circulation; générale. r 
Dans nos corps il n’y a pas une ; 
feule partie liors d’œuvre , parce 
qu’il n’y en a pas une feule qui t 
ne foit le véhicule & l’agent de ,1 
cette circulation. Tout circule k ■ 
travers .chaque partie, de. nos , 
corps , & chaque partie circule 
elle-même à travers chaque autre „ 
partie; Toute partie qu’une jofrJr ; 
jruûion infurmontable exempte * > 



i S6 De là Physique 
pour fon malheur , de cette dou- 
ble loi de circulation, eft morte v, 
il faut la détacher 9 fi elle ne fe - 
détache elle-même. Tout eft ani- 
mé dans un corps animé. Tout eft 
animé dans le grand corps de la 
terre. Les terres y font fermes , ; 
les pierres y font vives ,les eaux, 
y font coulantes , rien n’y crou- 
pit ; une douce chaleur pénétré 
toutes fes parties ; les mers ont-, 
leur mouyement périftaltiqUe 
les minéraux s’y engendrent : j. 
tout ce que nous connoiffons de 
fon intérieur , eft percé , organifé. 
Concevez-vous bien que ce mou-u 
vemént cette cl^leur , cette :-o 
vie, cette vertu de générations 
puiffent convenir à un corps mort * 
&: inanimé , à un vif entaffement , s 
à un chaos indigefte de boue èc l 
de niàtieres fimplement appefan- 
t^es l'une fur l’autre ? 
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Tel feroit un empire 011 toutes 
chofes, ne feroient pas en une 
aâion continuelle de circuler : 
je dis toutes choies , les deilrées, 
l’argent , les étoffes , les arts , les 
inventions } les fciences , les dé- 
couvertes , & jusqu’aux modes 
& aux maniérés , les habits r le. 
langage, la politefle , & même 
les perfonnes , & beaucoupplus 
le cœurs & les efprits. Car il 
importe à ceux qui gouvernent, 
que dans un état tous les mem- 
bres qui le compofent , prennent 
un certain tour d’efprit & de 
maniérés , comme d’habits & de 
langage , qui les porte à fe regar-, 
der comme faits les uns pour les 
autres , & ert effet , comme mem- 
bres d’un même corps , comme 
parties d’ujn même tout.. . „ ; : -, t 
La plupart des politique*; 
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• bornent aux chofes -fenfibles & 
extérieures , aux étoffes j aux 
denrées , à l’argent , & à fembla* , 

» blés effets méchaniques. Ilfaut que 
tout cela circule dans un état : 

* mais il efl peut-être encore plus 
effentiel que les fciences , les 
arts , les modes , les maniérés , • 
& tout ce qui va à donner, une 
certaine communication d’idées 
& de fentimens, circule auffi. En 
vain réunit-on les corps par des 
loix & des machines extérieures ; 
le principal *eft de réunir les cœurs . 
& les efprits* car outre qu’on ne 
fçauroit trbp multiplier les liens, 
ceux-ci font les plus forts , & les 
feuls qui ayent lieu dans certain 
nés conjonftures critiques & dé- 
crives. Dans un corps fain & bien 
conftitué 9 toutes les humeurs , ; 
toutes les parties , outre lei?r liai- 

fon 
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Son intime , ont une certaine cons- 
titution, uné certaine tempéra- 
ture , une certaine qualité effen- 
tielle & relative , qui les carafté- 
riSe toutes , pour être les parties 
du même corps & du même in- 
dividu. Dans un animal^tout efl 
animai , dans un végétal tout eft 
végétal ; & effe&iverçient les di- 
verses parties ne pourroient Se 
lier enSemble Sans cette homo- 
généité, Sans ce cara&ère com-. 
miin. Or c’eft la circulation géné- , 
raie qui influe dans tout un corps 
cette reflemblance de nature , 8c 
qui rapproche les parties les plus 
diverSes par des HaiSonS nuancéés 
& adoucies , d’oh dépend tfu'nité 
indivifible d’un tout : la Fermeté 
Souple des tendons lie la Fermeté . 
des os à la Soupleffe des'aütçes; 
parties. Mais c’efl l’organiSation 
P.CaJlcl , H. 
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d’un empire que j’appelle le chef* 
d’œuvre de la phyfique par rap* 
pûrt à la politique. . 

• Quel pays fut jamais moins 
propre à la circulation & à l’or- 
ganifation dont je parle , que la 
MofcoVîe ? Cependant la voilà 
qui commence à : fe dégourdir & 
à donner de bpns fignes de vie , & 
cela, parce que Pierre le Grand , 
a d’abord commencé par joindre 
quatre mers par divers grands ca? 
*naux , & qu’il a continué à déve- 
lopper de jour en jour le fyflême 
de circulation , dont la France 
lui avoit donné l’exemple. Un 
trait fingulier en ce genre , eft la 
maniéré dont on a réduit les Fa- 
natiques des Cévennes. Que d’ar* 
mées, que de dépenfes n’a-t-il pas 
fallu pour les exterminer ? Mais 
en les exterminant 9 on ne les 
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réduifoit pas. Un feul expédient 
propofé par M. de Bâville , à qui 
le Languedoc , la France , la Reli* 
gion doivent des fiatues , fut dé- 
cifif pour terminer à jamais une 
guerre funefte à l’état , même 
dans fes plus belles viftoires : 
.c’eft quej le remede alloit à la 
fource du mal. Les Cévennes 
-étoient comme une citadelle im- 
prenable , où chaque forêt , chaJ 
que pointe de rocher préfentoit 
un nouveau fort inacceflible aux 
troupes. Oh perça ce pays d’outre 
en outre , & comme à jour , par 
des chemins royaux , à l’aide 
defquels, les carrofles mêmes, les 
canons , & toute forte de voi- 
tures & de machines peuvent 
rouler par -tout , fur la pointe 
même des montagnes , jufques-Ià 
inaccefliblesauxgensde pied. Les 

H ij 



j 7i De la Physique 
Romains regardoient les grands 
chemins comme un des prinçi» 
paux nœuds de leur politique. 

' On ne fçauroit trop les multi- 
plier , non plus que les canaux. 
Tout eft veine ou artçre dans 
nos corps & dans tous les corps 
animés ; auffi tout efl-il fang fc 
ou fuc nourricier. Une impor-t 
tante réflexion à faire , quoique 
d’abord cela ne femble rien , 
c’eft qu’il y a plus de mouvement 
& d’aôion fur les rivières & les 
canaux , dans les ports, dans les 
grands chemins , dans les rues 
des villes , que par-tout ailleurs. 
C’efl-là proprement qu’on fent 
qu’un état , qu’une province , 
qu’une ville eft animée , parce 
que c’eft-là qu’on fent la circu* 
lation comme dans les veines ou 
dans les ayteres. 

9 
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Qu’on ouvre , s’il eft poflible * 
dans nos corps de nouvelles rouî- 
tes , de nouvelles veines j aufli- 
tôt le fang va s’y jetter , & la 
nature en fournira bientôt un 
nouveau pour remplir ces nou- 
veaux organes. Plus il y a d’orga- 
nes dans un corps , plus il y a de 
fang , de fuc , de fubftaqce , de 
mouvement , de. circulation , d’a* 
nimation , de vie. Tout eft fang , 
tout eft fubftance , tout eft vie 
dans un corps organifé. Percez un 
état, en tous fens , de canaux 
& de grands chemins ; dès ce 
moment, fans prefque qu’on s’en 
mêle , tout va s’animer dans ceÿ 
grandes voies & dans tout ce qui 
y aboutit. . 

Croyez- vous ce que je vais vous 
dire ? 11 n’eft pas poflible qu’un 
pays foit long-temps en friche, 

H iij 
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lorsqu’il eft coupé de grands che- 
mins. Il y a bien des terres inuti- 
les dans le royaume , uniquement 
parce que perforinéne s’apperçoit 
qu’elles y foient, & qu’elles font 
inconnues prefque autant que les 
terres auftrales. Un grand che- 
min qui traverfe un pays, eft un 
rayon de lumière qui Péclaire 
dans toute fon étendue ; on n’y 
paffera pas long-temps impuné- 
ment , & fans que quelqu’un s’apr 
çoive efficacement qu’il y a là 

des terres hors d’œuvre. On dit 

* * ' 

que l’œil du maître engraiffe le 
cheval. Pour moi je n’attribue 
l’extrême fertilité de la Chine & 
des Chinois , qu’au grand nombre 
de grands chemins & de grands 
canaux que la politique y a fçu 
introduire. Le nombre des gran- 
des villes & la richeffe de la Flan- 
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dre , & fur-tout le grand & opu* 

lent commerce de la Hollande 

* 

marquent une organifation ôî 
une circulation abondante fur la 
terre comme dans les corps des 
habitans. 

H y a tant de hors- d'œuvres en 
France , tant de terres , tant de 
talens , tant de beaux projets inu- 
tiles , faute d’une certaine ouver- 

7 • _L , 

ture pour circuler. Tous nos 

maux viennent uniquement d’obf- 
tru&ion , tant dans la politique 
que dans la phyliqué. Naturelle- 
ment les François fe portent au 
mouvement & à l’aâion , pour 
peu qu’ils trouvent de facilité à 
contenter leur, curiofité , leur eu- 
pidité , leur vanité , ou leur am- 
bition : il y a mille entreprifes , 
mille voyages qu’on feroit , fi on 
en avoit une certaine commo-. 

Hiv 
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dite ; les difficultés qu’on prévoit 
font avorter la plupart des bon- 
- nés penfées que chacun roule Tans 
cefle pour fa propre perfeâion , 
pour fa fortune , pour fon aggran* 
diffement : or la perfe 61 ion,le bien 
des particuliers eff celui de l’état ; 
mille projets qu’on traite de chi- 
mériques, & qui le deviennent 
en effet , fe réaliferoient s’ils 
pouvoient feulement commencer 
d’éclorre. L’eau ne demande qu’à 
couler , mais il faut qu’elle trouve 
une pente. Le François ne de- 
mande qu’à imaginer , à inven- 
ter , à perfeûionner , à travail- 
ler , à croître. Par quel endroit 
les grands miniftres font - ils 
grands } Parce qu’ils donnent lieu 
aux grands hommes de le deve- 
nir : ils ôtent les obftacles , ils 
font la pente , & l’eau coule , & 


Digitized by Google 


-, _ — <* 


* 


* 4 


PAR RAP. ALàPolïTIQUE. 177 
Je . reflort fe débande , & les ta- 
lens fe déploient , & le génie 
éclate. 

Mais en voilà peut-être trop 
pour un fpéculatif, &, qui pis eft , 
pour un fpéculatif phyficien. Je 
ne dirai donc rien fur la maniéré 
dont je conçois que fe fait ou 
peut fe faire la circulation le 
plus avantageufement pour' un 
état. Car il eft vrai que dès qu’un 
corps , foit phyfique , foit politi- 
que, eft organifé* tout s’anime , 
& il fe fait une circulation ; mais 
il eft vrai auffi qu’il y faut une * 
régie : il faut même ranimer à 
propos les efprits , & avoir foin 
qu’il fe fafle une jufte réparation 
des forces , & que la machine 
foit toujours montée, ou du moins 
remontée à temps. Je ne dis rien 
non plus des entrepôts qu’il faut 

H y 
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pratiquer d’efpace en efpace , 
pour que le mouvement de la 
circulation ne fe relâche pas par 
trop d’étendue, & qu’au con- 
traire il y prenne de nouvelles 
forces. Les veines des animaux 
& des plantes fe replient d’ef- 
pace en efpace en glandes , ou 
en nœuds. Les villes & même 
les villages font les entrepôts, 
naturels de la circulation politi- 
que ; c’eft-là qu’elle fe replie en 
quelque forte en fociétés * acadé- 
mies , univerfités , collèges , bu- 
reaux , manufa&ures , &c. qui 
font comme autant de points fixes 
ou de centres , d’oti la circula- 
tion part de nouveau , après y 
avoir pris de nouvelles élabora- 
tions & une nouvelle force. On 
ne fçauroit trop multiplier ces 

centres ; mais FelTenfiel eft qu’il 

\ - 
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y ait une parfaite correfpondance 
& une exaâe fubordination entre 
les centres particuliers & les cen- 
tres principaux , qui font natu- 
rellement dans les capitales des 
;pays & des proyinces , & entre 
ceux-ci & le centre primitif, qui 
eft dans la capitale de l’empire , 
& dans la propre perfonne de 
celui qui eft à la tête de tout. 

* Les mers, les lacs , & les ri- 
vières qui font les organes phy- 
fiques de la circulation phyfique 
tpii régne dans le . grand corps de 
la terre , font auffi les propres 
organes phyfiques de la circula- 
tion phyfico- politique qui doit 
régner & qui régne même natu- 
rellement dans les empires. Atffl* 
les hommes à qui la circulation 
tû non feulement utile , mais 
même néceffaire à caufe de Pim- 

Hvj 
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perfeâion de chaque individu en 
particulier , fe logent-ils naturel- 
lement au bord des lacs, des mers 
& des rivières : les Sauvages de 
l’Amérique rangent toujours les 
côtes & les rivages dans leurs 
habitations autant que dans leurs 
navigations ; & dans tous les 
pays policés , les grandes villes 
ne s’élèvent & ne fe foutiennent 
guères ailleurs ; témoins , Conf- 
tantinople , Venife,Rome, Lon- 
dres; Sc en France, Paris, Rouen»* 
Orléans , Touloufe , Lyon , Bor- 
deaux.. 

La nature a pourtant Iaiffé beau- 
coup à faire à notre induftrie Sc 
à l’art de la politique , fe conten- 
tant de nous mettre ici fur les 
voies , & nous propofant ailleurs 
jie bons modèles : car les gran^ 
des voies , les grandes arteres,* 
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les grandes veines ne font pas 
les feules qui entretiennent la 
circulation dans nos corps. Or 
nous fommes forcés d’habiter l’in- 
térieur des terres , foit parce que 
notre nombre s’eft accru , foit 
parce qu’il faut cultiver ces ter- 
res. Ge font ces terres qu’il faut 
organifer par notre art , que la 
nature n’a pas laiffé de prévenir 
par une infinité de petits ruiffeaux 
& de torrens qui les pénètrent & 
tous momens. Ces ruiffeaux font 
des ébauches, & comme des fe- 
mences des canaux que nous pou- 
vons former en les recueillant , 
en les perfectionnant : ces tor- 
rens laiffent auffi des ébauches & 
des femences des grands chemins 
qu’il ne tient non plus qu’à notre 
art de perfectionner & de multi- 
plier. Car voilà, je penfe, les 
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deux fortes d’organes & de 
moyens de circulation politique 
que doivent fe propofer & que 
fe propofent même affez fouvent 
ceux qui gouvernent les états. 

- Le canal & les grands chemins 
de Languedoc fuffiroient pour im- 
mortalifer Louis le Grand. Quand 
les Efpagnols fortent de leur 
pays , & qu’ils traverfent cette 
province que l’art, & la nature 
ont également embellie , ils font 
tout étonnés de voir ces chemins 
royaux , le plus fouvent élevés 
fur des ponts , à perte de vue , & 
ce canal non moins merveilleux; 
de les voir , dis-je , aufïi fréquen- 
tés par les paffans , que les rues 
de leurs villes ; carc’eft dans ces 
termes qu’ils en parlent. Perfonne 
n’eft meilleur juge que les Efpa- 
gnols , de la différence qu’il y a 
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(entre un empire inanimé , &c un 
empire où tout circule : il feroit 
à fouhaiter que les Efpagnols en 
fuffent les feuls juges , & que les * 
peuples des autres provinces du 
royaume ne trouvaflent rien de 
nouveau à admirer en ce genre 
dans le Languedoc., - » ✓ 


Del" Action dêsHommes 
fur la Nature . 

I L y a un milieu entre le natu- 
rel & le furnaturel ; & j’ap- 
pelle artificiel tout ce que la na- 
ture fait , déterminée par la vo- 
lonté libre des hommes : par 
exemple , le repos confiant d’une 
pierre fur la terre , efi un événe- 
ment purement naturel ; mais il 
n’en efi pas de même de la chute 
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de eette pierre , après qu’on l’a 
élevée en l’air ; cette élévation 
n’eft point furnaturelle ; elle n’eft 
pas non plus purement naturelle ; 
(je parle du naturel phyfique:) 
elle ne l’eft pas plus que la eonf- 
titution d’une horloge ; il eft vrai 
que c’eft la nature feule , qui pré- 
cipite cette pierre , comme c’eft 
elle feule qui fait tourner les 
roues ; mais de foi , & fans la 
volonté libre des hommes , il n’y 
auroit point de pierre qui tombât , 
ni d’horloge qui tournât : dans la 
nature , & en particulier dans 
l’étendue de la terre , il y a peu , 
& peut-être point d’événémens 
naturels ; vous me demandez fi 
je crois bien férieufement que 
les hommes falfent la pluie & le 
beau temps ? Je n’ai garde de dire 
que les hommes faffent tout cela; 
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maïs je vous avoue que je les 
foupçonne affez d’y déterminer 
la nature , comme ils la détermi- 
nent à faire tomber une pierre , 
ou à faire tourner une roue d’hor- 
loge ; de forte que je croirois les 
philofophes jufqu’ici affez loin 
des veftiges de la nature , puis- 
qu’ils n’y ont point encore trouvé 
les hommes , puifqu’ils ne s’y font 
pas encore trouvés eux-même9 
dans fon chemin. 

, Je ne vois pas qu’on puiffe dou- 
ter que l’a&ion libre des hommes 
n’influe beaucoup dans mille évé- 
nemens affez confidérables , que 
nous traitons de naturels , parce 
qu’ils ne font pas miraculeux, 
c’eft-à-dire , parce que nous ne 
connoiffons pas le vafte milieu ' 
que nous mettons néanmoins 
nous-mêmes entre le naturel pur 
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& le pur furnaturel : les champs 
fe couvriroient - ils tous les ans 
de bled, les vignes de raifins,., 
les arbres de mille fortes de fruits } 
& , en général , la terre s’enrichi- 
roit-elle de cette variété recher- 
chée, & toute artificielle, de plan- 
tes, d’herbes, de fleurs, de feuil- 
les , de graines , de produ&ions , 
fi les hommes ne s’en mêloient 
fpécialement ? Verroit-on toutes 
ces efpeces de:- chevaux , de- 
chiens , de chats , d’oifeaux , 
d’infeâes , fans les caprices , du 
moins fans la liberté des hommes ? 
Que de brouillards, de vents , de 
pluies, de grêles , de neiges, de 
tonnerres , d’inondations , de fé- 
chereffes , de froids , de chaleurs , 
toutes accidentelles , & unique- 
ment introduites dans la nature 
par la libre aétion des hommes , 
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qui détournent une riviere de fon 
lit naturel , qui deffèchent un 
marais , ou qui en forment un 
nouveau , foït à deffein , foit par 
quelque outrage , qui fait une 
obftru&ion & empêche la circu- 
lation des eaux ; qui ouvrent une 
mine , percent une montagne , 
creufent un port I Les hommes 
ont bien des caprices ; les hom- 
mes font bien entreprenans ; les 
hommes font bien des chofes y 
fur quoi la nature doit prendre 
& prend en effet fes arrangemens. 

Le canal feui du Languedoc^, 

& fur-tout fes grands réfertoirs , 
ont rendu leurs voif nages fùjets 
à des orages , à des frimats incon- 
nus jufques-là dans les pays d’a- ( 
lentour ; les hommes ne tiennent - 
point regiflre de toutes les fingu- 
îarités qu’ils introduifent dans la 
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nature. Peut -on douter que la 
machine de Marly & toutes les 
beautés de Verfailles n’ayent un 
peu enlaidi la férénité du climat ? 
Souvent ce n’eft qu’à la longue , 
& dans des climats lointains , que 
fe font fentir les influences qui 
réfultent de nos caprices : une 
fontaine nouvelle dont on enri- 
chit la France , peut en faire tarir 
une ancienne à la Chine , qui n’a 
garde de nous en foupçonner ; 
c’efl comme la révulfion que les 
faignées ôcles ventoufes caufent 
dans les fluxions 5c les catarrhes* 

; Suppofons , comme il eft aflez 
vraifemblable , que les inonda- 
tions du Nil font caufées par les 
pluies abondantes qui tombent en 
‘.Ethiopie , pendant deux mois de 
l’année ; fuppofons enfuite , ce 
qui eft poflible , que les Ethio-,, 
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piens , par malice , par intérêt , 
ou par philofophie , & pour faire 
une belle expérience , fe mettent 
dans l’efprit de ramafler ces pluies 
dans des réfervoirs , ou de les dé» 
tourner dans quelque autre pays ; 
voilà dès-lors toute l’Egypte qui 
devient un défert fiérile comme 
la Lybie fa voifine. Que jfçait-on 
même , fi elle n'efi: pas anéantie 
par-là , fuppofé qu’elle ne doive 
fon exiftence qu’au limon que les 
inondations y dépofent ? Que 
fçait-on fi la nature , qui lui refufe 
maintenant les pluies dont elle 
n’a que faire , n’en fouiageroit pas 
fon indigence ? Que fçait-on fi la 
Lybie pour qui les inondations 
du Nil fe font en pure perte , ne 
feroit pas à portée de profiter de 
ce nouveau fyftême de pluies ? 
Mais l’Ethiopie furchargée des 
«aux qu’elle déroberoit à l’Egyp, 
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te, ou Tes environs, fur qui elle les 
détourneroit , ne changeroit-elle 
pas auffi de climat ? Pouffez ces 
indu&ions un peu loin ; ayez-y 
fur-tout egard à la liaifon des 
événemens , & des lieux ; peut- 
être verrez- vous changer de cli* 
mat toute l’Afrique , par ce tra- 
vail feul des Abyffins ; & les 
nouveaux vents qui en réfulte- 
ront , viendront peut-être , avec 
le temps , en porter les nouvel- 
les jufques dans le cœur de l’Eu*. 
rope , de i’Afie & des terres, 
auflrales. Le roi qui vouloit rom- 
pre l’ifthme de Sués , craignit , 
peut-être fans raifon , de fubmer- 
ger l’Egypte ; en général, tous 
les climats voifins euffent été fort 
altérés de ce changement ? tel y. 
eût gagné , tel y eût perdu ; ce 
font-là des poflibilités. 

- Ori regarde comme fort naturel 
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tout le fyftême de la génération , 
delà confervation , en un mot, de 
la vie des hommes ; mais il eft évi- 
demment aufli artificiel , que celui 
d’une horloge : il eft libre aux hom* 
mes de multiplier les horloges : il 
leur eft libre de fe multiplier : on 
remonte une horloge de temps eh 
temps ; de temps en temps, il faut 
remonter notre machine ; il faut 
même de temps en temps décraf- 
fer l’une & l’autre : ou eft l’in- 
fenfé qui fe repofe fur la nature , 
du foin de femer le bled , d’en 
faire du pain , de lui porter les 
alimens tout mâchés dans la bou- 
che , de remplir fon eftomac , en 
' un mot , de fa nourriture & de fa 
confervation ? Il eft bien certain , 
au contraire , que nous ne fom- 
mes nullement dans les voies de 
a nature ; que de foi, elle tend 
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directement à notre deftru&ion ; 
que ce n’eft que par accident , 
contre fon intention , & en 
détruifant les alimens que nous 
prenons , qu’elle coopéré avec 
nous pour nous nourrir & pour 
prolonger notre vie , & que notre 
mort eft plus fon ouvrage que 
notre naiffance , puifque ce n’eft 
que fur une détermination libre , 
étrangère & accidentelle, qu’elle 
nous fait naître & vivre., au lieu, 
qu’elle n’a befoin que d’eller 
même pour nous faire mourir. 
Voilà donc déjà les hommes 
en poffeflion d’un grand nombre 
d’événemens ; le détail en eft 
immenfe. Et vous devez me fça- 
voir quelque gré du double fa- 
cri fie e que je fuis de l’ebaucher ^ 
& de ne pas le finir ; car vous 

devez fentir vous-même cette 

foule 
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foule d’observations & de ré- 
flexions au/îi brillantes que Subli- 
mes , qui faififlent l’efprit dès la 
première ouverture qu’on fe fait 
dans une li vafte carrière ; mais 
pour aller plus vite au fond des 
chofes, je ramene toute l’a ion 
des hommes fur la nature, à deux ; 
auxmêlanges que nous faifons , & 
à l’équilibre que nous rompons ; 
& j’ofe dire , ou penfer , ou con- 
jecturer que , de cela feul réfulte 
toute la variété des mixtes , 
plantes , animaux , minéraux , 
toute la variété des météores , 
brouillards , vents , nues , pluies , 
neiges , grêles , éclairs , tonner- 
res , foudres ; & peu s’en faut 
qjiè je n’ajoûte toute la variété 
des principaux arrangemens 
des divers méchanifmes de la 
terre , tant intérieure qu’exté- 
P, Ca/tcl, y 
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rieure : les montagnes & les plai- 
nes , les mers & les continens , 
les rivières & les fontaines ; &, 
pour tout dire en un mot , l’or- 
ganifation & la circulation de 
tout le globe. 

i° Nous mêlons tout , & nous 
difpofons tout à fe mêler de mille 
maniérés différentes , & c’efl 
par-là que je penfe que nous 
déterminons la nature à la pro- 
duction de cette variété de mixtes 
qui enrichit la terre. 

, La nature, fi onia laifToit faire, 
iroit , & même fort vite , à fon 
but , qui n’eft autre que d’anéan- 
tir toute la variété qui régne dans 
toute l’étendue delà terre , & de 
réduire tout à la fimplicité primi- 
tive de trois ou quatre fubftances 
élémentaires, eau, air & terre. 
Mais,à chaque inflant,les hommes 
rompent fa pente , ôc éludent fes 
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efforts. Je me promene dans une 
campagne ; qu’y vois -je ? de 
toutes parts des travailleurs, des 
laboureurs ; l’un laboure , l’autre 
bêche la terre , un autre l’enfe- 
mence. Celui-ci coupe l’herbe, 
celui-là cueille le grain ; aujour- 
d’hui c’ed la moiffon , demain 
c’eft la vendange ; &, chaque 
jour , nouveaux travaux ; exami- 
nons tout cela de plus près. 

Qu’eft-ce que tous ces travaux ? 
à quoi aboutiffent-ils ? & quel en 
eft le réfultat ? Mélanges nou- 
veaux , combinaifons nouvelles , 
nouveaux labyrinthes , qu’on 
forge à la nature, pour l’empêcher 
d’arriver à fon but , ou même 
pour l’en éloigner de plus en plus. 

Que fait, par exemple , celui 
qui laboure la terre ? Il la fend , 
la diyjfe , la fouleve , en multfc 

üj 
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plie, en fépare les grains , & force 
par conféquent l’air à s’y infl- 
nuer , & puis à s’y trouver mêlé 
de fort près , lorfque ces grains 
venant à fe rapprocher , fur-tout 
à la furface de cette terre , il ne 
pourra en fortir , fans fe forger de 
nouvelles chaînes , qui l’y arrê- 
tent dans tous les détoitrs des 
plantes, qui réfultent de ce mç- 
lange , & des efforts que cet air 
fait pour fe débarrafler , & pour 
entrer dans fon atmofphere. La 
récolte arrive ; on coupe ces 
plantes , herbes , fleurs , fruits , 
bois , &c. Les animaux mangent 
ces herbes , c’eft-à-dire , les mê- 
lent avec leur fubftance : les 
hommes mangent ces fruits ; mais 
ce n’eft pas fans de grands ap- 
prêts, c’eft-à-dire , fans de grands 
jnêlangeç. On les cuit , on lçs 
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aflaifonne , on les fait entrer dans 
taille ragoûts ; c’eft-à-dire , on 
les mêle avec l’eau , le vin ÿ 
l’huilè , le vinaigre , le verjus , 
. le poivre , la cannelle , le fucre * 
le fel* & qui pourroit dire tou* 
tes les fortes d’ingrédiens avec 
quoi. notre délicatefle » notre ca- 
price ne cefie de les afTortir? 

Après ce dédale de mélanges* 
qui ne font néanmoins que préli- 
minaires , on mange , c’eft-à-dire , 
on mêle tous ces mélanges ; le 
le pain avec le vin , le chair avec 
.'le poiffon , la poire avec le fro- 
mage ; & puis l’eftomac fait la 
fonftion,à quoi tout cela le dé- 
termine ; & , chaque vifcere fait 
la tienne ; & à chaque pas , com- 
binaifons nouvelles, dont le but 
& le réfultat unique eti: d’en 
brouiller la nature à l’infini : or , 

iüj 
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chaque jour , & prefque à chaque 
inftant , tout cela fe renouvelle. 
Efi-il fi difficile d’obferver toutes 
ces chofes , & de les rapporter 
au but ? Pourqupi faut - il que 
ce foit ici une philofophie toute 
nouvelle ? A-t-il été plus facile 
d’inventer & de perfe&iqnner 
des lunettes , & d’obferver des 
taches dans le foleil , que de fe 
réduire à avoir des yeux , & à 
voir ce qu’on voit en effet , 8c ce 
qu’on voit à toute heure ? „ 

Entrons dans les villes : que 
d’arts , que de métiers , que de 
travaux , que .d’occupations di- 
verfes ,mais qui , regardées d’un 
œil un peu philolophe , fe con- 
certent toutes à ce but unique de 
combiner , & de mêler ? Aux 
Gobelins , on mêle la laine 8c la 
foie , l’or & l’argent : à l’Arfenal, 
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on mêle le charbon , le foufre &c 
le falpêtre : dans la rue S. Jac-* 
ques , on mêle l’encre avec le 
papier ; marchandée mêlée en 
effet. Sur les Quais des orfèvres , 
de la ferraille, chez les ferruriers 
& ailleurs , on brife , on lime , on 
fond, on polit, on façonne de mille 
nouvelles maniérés le fer, l’acier, 
le cuivre , l’argent , l’or , l’émail 5 
tout cela n’eft que combiner ÔC 
mêler : car, divifer une pièce de 
fer en deux , en trois , c’eft mêler 
le' fer avec l’air , qui en fépare 
les pièces ; & plus il y a de divi- 
sons , plus le mélange eft exquis 
& intime. Or ces mélanges grof- 
fiers font toujours accompagnés 
de mélanges plus fins : car en 
limant , & en divifant -le métal , 
il y en a toujours bien des par- 
celles , qui s’envolent dans l’air à 

Iiv 
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fans parler de la grofle limaille 
qui fe perd à terre ; & puis tout 
cela s’ufe , à force d’être manié & 
façonné : or ufer une chofe , c’eft 
la difperfer dans l’air ou fur la 
terre. 

Comme nous parlons phyfi- 
que , rien n’eft vil , & tout le 
détail de la vie humaine eft éga- 
lement notre objet : les trefles 
des perruquiers , la pâte des bou- 
langers , les diverfes élaborations 
des tourneurs , menuifiers , char- 
pentiers , ( ne faifons point les 
délicats, ) des cordonniers, Sc 
des autres, ne font que des mé- 
langes continuels. Il faut fe rendre 
les yeux philofophes furies moin- 
dres objets : faire un habit , faire 
un foulier , faire un tableau , 
c’eft, en bonne phyfique , mêler , 
& rien de plus : mais c’eft chez 
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les baigneurs , apothicaires & 
autres droguiftes qu’on mêle de 
la bonne forte ; & les chymiftes , 
qui fe vantent de tout analyfer, 
de tout décompofer , ne vous y 
fiez pas , font ceux qui mêlent , 
& qui fophifiiquent le plus. 

Les gens les plus oififs & le 9 
plus indolens le font peut - être 
le moins à cet égard : car ils font 
les premiers , & prefque les uni- 
ques mobiles des grands mélan- 
ges ; c’eft à eux que tout vient 
aboutir ; ce font eux qui achèvent 
de confumer 61 d’ufer , c’eft-à- 
dire , de mêler & de confondre 
toutes chofes. La diverfité , la 
bizarrerie même de leurs aflbr- 
timens , habits , meubles , équi- 
pages , remplit l’air & les divers 
égouts , (nous parlons phyfique,) 
d’un contrafte de vapeurs, d’ex- 

Iv 
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halaifons , d’ordures & d’excré- 
mens , (c’efl: de la phylique,) que 
la nature ne fçauroit démêler de 
long-temps. 

C’eft-là que la porcelaine de 
la Chine vient fe brifer contre 
la cuiller d’argent du Pérou , & 
le thé de l’Afie fe noyer dans 
l’eau de l’Europe , imbibée du 
fucre de l’Amérique. C’elt-là que 
le talc de Venife , le blanc d’Ef* 
. pagne , le vermillon d’Angleterre 
fe mêlent avec les rides d’un vi- 
fage que la nature a rendu tra- 
giquement hideux, & que Part 
rend comiquement burlefque. 

Mais tout le monde mêle & 
combine ; & les exhalaifons , auÆU 
bien que les égouts qiii forte nt 
de toutes les maifons v & de tous 
les corps d’une ville , ont droit de 
fe confondre & de. fe mêLer. 

X 
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Enfin , il paffe bien des chofes 
par les mains des hommes : or 
tout cela n’y pafle , que pour fe 
confumer , fe difïiper & s’entre- 
mêler tout-à-fait. 

Deux agens principaux , dont 
les hommes fe fervent pour accé- 
« lérer la deftruâion de toutes cho- 
fes , c’efi - à - dire les mélanges, 
c’eft l’eau & le feu. Le feu four- 
nit d’abord par lui-même une in- 
finité de vapeurs & d’exhalai- 
fons ; & fi l’on vouloit fe donner 
. la peine de calculer à-peu-près la 
quantité de fumées qu’une ville 
comme Paris exhale en un jour 
d’hy ver , on trouveroit peut-être 
de quoi former une nuée affez: 
épaifle , qui couvriroit un grande 
partie de la France. Et qu’on ne 
dife pas que le feu difcerne le* 
fubftances , puifque le difcerne 

Ivj 
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ment eft fort imparfait , & que les 
difperfant dans Pair , il les mêle 
avec cet air & avec les atomes 
qui y voltigent , & que ces fubf- 
tances ainfi mêlées d’air , retom- 
bant en pluies ou en rofées fur 
les terres , font forcées de s’y 
mêler avec diverfes fubftances , 
Sc de concourir à la produ&ion 
des plantes & à la nourriture des 
animaux , c’eft-à-dire , à la for- 
mation de mille nouveaux mêlant 
ges. L’eau ne mérite pas moins 
d’attention que le feu rien n’eft 
fi vil que Peau ; mais c’eft-là ce 
qui fait voir fon excellence : car 
elle n’eft fi vile , que parce- qu’on 
en trouve par- tout abondamment, 
& que l’habitude de nous en fer- 
yir nous en fait méconnoître l’u- 
tilité & l’importance : qu’elle 
devînt un peu plus rare, bien^ 
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tôt nous en connoîtrions le pris:. « 
Nous fommes naturellement in- 
grats , & portés à n’eftimer que 
ce qui fe refufe à nos vœux : or 
fans ceffe nous employons l’eau 
pour faire mille nouveaux mélan- 
ges ; nous la mêlons par-tout ; 
nous la mettons à tous les ufages ; 
nous la jettons , nous la difper- 
fons dans l’air & fur toute la 
furface de la terre ; nous la bu- 
vons , nous en délayons tous nos 
alimens ; nous nous en fervons 
pour laver , pour décraffer les 
corps j c’eft-à-dire , pour la mêler 
avec mille pouflieres, mille frag- 
mens , mille je ne fçais quoi. 

Lorfqu’on difperfe l’eau fur la 
terre , aufli-tôt elle s’exhale en 
vapeurs ; mais ces vapeurs vont 
retomber fur quelque terre la- 
bourée > & s’y engager dans les 
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replis des plantes , d’où elles ne 
fortent que pour s’égarer de nou- 
veau dans les vifceres tortueux 
de quelque animal ; & l’on peut 
dire que , par le foin que les hom- 
mes ont de tendre par-tout des 
pièges à la nature , il y a telle 
goutte d’eau , qui , depuis le com- 
mencement du monde, erre de 
plante en plante , d’animal en 
animal , de vifcere en vifcere , 
de fibre en fibre , de pays en pays , 
de continent en continent , fans 
pouvoir rattraper le fil de la cir- 
culation générale , en retombant 
dans quelque ruifTeau , dans quel- 
que rivière , ou dans la mer. 

Dans les rivières mêijie , l’eau 
fie trouve en pays ennemi, mêlée 
de mille fels , de mille corps , de 
mille poufiieres, que nos égouts 
y charrient fans cefle : les vents f 
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dites-vous , fuffiroient pour alté- 
rer la pureté des rivieres,fans que 
les hommes s’en mêlaffent ; mais 
où les vents prendroient-ils les 
pouflieres , s’il n’y avoit des 
champs labourés , des rues fré- 
quentées , des chemins battus par 
les hommes ; je ne dis rien de 
l’air qui , quand il fe trouve mêle 
dans les corps, (or nous l’y mê- 
lons fans ceffe , ) fait effort par fa 
legéreté & par fon reffort , pour 
prendre le deffus , & réponde 
dans l’atmofphere les parties de 
l’eau & des autres corps , en 
vapeurs & en exhalaifons ; mais 
vous feriez bien furpris , fi j’ajoîi- 
tois que le foleil n’éleveroit au- 
cune vapeur d’une eau qui feroit 
parfaitement pure , & que toute 
fon aéfion fe borneroit à la gon- 
fler un peu , à la raréfier ; car 
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pourquoi éleveroit-il une partie 
plutôt que l’autre ? Avouez-le , 
ce morceau -là eft d’une dure 
digeftion : je le fens ; & celui-ci, 
qu’en penfez-vous ? 

Il y a des gens qui aiment le 
calcul ; on a calculé les pluies qui 
tombent dans un pays ; on a cal- 
culé les tranfpirations que chaque 
homme exhale : qu’on calcule 
celles qu’exhalent tous les hom- 
mes , & qu’on les compare avec 
les pluies ; & l’on verra que les 
tranfpirations feules peuvent 
fournir aux pluies : on peut cal- 
culer aufîi l’eau que les hommes 
confument , qu’ils difperfent : on 
peut calculer les mélanges ; & 
l’on verra fi la nature a befoira 
de fe mettre beaucoup en frais , 
pour avoir des pluies. 

Pourquoi la fin de l’automne 
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& le commencement de l’hiver 
font - ils û pleins de brouillards 
& de pluies ? La plupart des gens 
n’en fçavent d’autre raifon , fi ce 
n’eft que c’eft l’hiver ; mais je ne 
crains pas de me tromper , en 
vous faifant remarquer que c’eft 
* le temps des grands labeurs 8c 
des plus confidérables dérange- 
mens que les hommes faflent & 
occafionnent fur la terre : toutes 
les terres font fraîchement labou- 
rées ; on vanne le bled ; on foule 
les raifins ; on cueille les fruits : 
les feuilles des arbres (que les 
hommes ont plantés) tombent de 
toutes parts ; les hommes font 
par -tout répandus dans les che- 
mins & dans les campagnes ; c’eft 
même le temps des grandes cour- 
fes & des grandes diflipations 
de toutes les fortes : quelle mer r 
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veille , fi l’air elt furchargé de va- 
peurs & d’exhalaifons , fans par- 
ler de celles qui tranfpirent , à 
cette occafion , de la terre inté- 
rieure , fans parler que la terre 
fraîchement labourée forme par- 
tout des réfervoirs & des entra- 
ves aux vapeurs qui retombent,’ 
.pour les forcer à remonter & à 
retomber de nouveau , fans que 
ptefque aucune goutte puifle en 
arriver jusqu’aux rivières oii 
elles font plus en fureté , du 
moins fans qu’elles y arrivent, 
linon bien barbouillées d’un li- 
mon qui les follicite fans ceffe 
à de .nouvelles évaporations I 
Avez- vous remarqué que Paris 
eft prefque toujours couvert de 
vapeurs ? Mais il ne l’eft pas 
moins , lorfqu’il ne le paroîtpas ; 
c’eft-là que fe font les grands 
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mélanges , les grandes diffipations 
de toutes les fortes , encore un 
un coup. Avez - vous remarqué 
aux rayons du foleil , que l’air 
d’une maifon de campagne eft 
infiniment moins chargé d’ato- 
mes , que celui dune maifon de 
la: ville ,? Avez - vous remarqué 
que, pendant plufieurs jours après 
qu’on a béché une terre , un 
champ , au mois d’Oûobre , il 
« en fort tous les matins , à l’arri- 
vée du foleil , de fi grands flots de 
fumée , que fou vent tout un val- 
lon , toute une campagne en eft 
plongée dans les brouillards ? 
Pour moi , je l’ai remarqué , il y 
a long-temps , lors meipe que je 
ne penfois point au fyflême. • 
2 0 Mais c’eft l’interruption que 
nous faifons dans l’équilibre de 
la nature , qu’on peut appeller le 
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grand reffort de (on principal 

méchanifme ; de forte que , pour 

bien cara&érifer la plupart des 

générations & des phénomènes 

que la nature produit par nos 

déterminations , je les appelle- 

rois volontiers, des mouvemens 

• 

convuljîfs 9 auxquels elle donne 
pourtant une certaine régula- 
rité: or il n’eft pas une de nos’ 
démarches , qui n’occafionne ces 
mouvemens convulfîfs dans la 
nature ; d’abord tous les travaux 
que nous donnons à la terre , 
n’ont d’autre but que celui-là : 
nous la foulevons au milieu , & 
au-deffus de l’air & de l’eau 
qui s’y infinuent facilement ou 
même néceflairement , & qui 
enfuite faifant effort pour en 
fortir , forment tout ce qu’il y a 
de plantes , & nourriffent tout 
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ce qu’il y a d’animaux fur la terre ; 
mais,de-là refaite une autre inter» 
ruption d’équilibre : car ces plan- 
tes ne font , dans le fond, que 
comme une première couche de 
terre qui fe dilate : or nous coupons 
ces plantes, nous les confumons, 
&puis nos divers égouts les con- 

duifent dans les rivières & dans 
* 

les mers ; nous pouvons donc dire 
que- l’occupation des hommes eft 
de plumer , ou de peler , ou d’é- 
corcher fans ceffe la terre, ou du 
moins certaines parties de la fur» 
face de la terre :outre cela , les 
vents trouvant des terres deve- 
nues friables par nos foins , les 
tranfportent çà & là; ce qui rompt 
évidemment l’équilibre naturel 
entre les colomnes de terre, qui 
fe trouvent par-là affaiblies en un 
endroit , & appefanties en l’au* 
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tre : ces interruptions font moins 
fenfibles , quoiqu’à la longue, 
elles doivent le devenir ; mais 
nos édifices , nos levées de terre, 
nos maifons , nos villes rompent 
deux foix l’équilibre , i° en ce 
qu’elles furchargent la colomne 
de terre qui les fupporte , i 9 en ce 
qu’elles déchargent les colomnes 
qui fupportoient les matériaux 
qu’on en tire pour les bâtir & 
les rebâtir fans ceffe. 

Or de - là réfultent fans celle 
des abbaiflemens & des rehauf- 
femens alternatifs , en mille en- 
droits de la terre , tant intérieure 
qu’extérieure ; ce qui fuffit pour 
y former ou y entretenir toutes 
les inégalités qui en font le prin- 
cipal méchanifme , c’eft-à-dire > 
les cavernes intérieures & les 

i 

montagnes extérieures , qui font 
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l’organifation & la circulation , 
qu’on ne peut guères douter qui 
n’y régne : car il paroît qu’à cet 
égard, notre aâion fe réduit à 
deux points effentiels pour cette 
organifation & cette circulation ; 
i° en furchargeant certains en- 
droits , déchargeant certains au- 
tres endroits , nous forçons l’air, 
l’eau , le feu , à fe réfléchir du 
centre vers la circonférence ; & 
puis , 2 0 en gratant en quelque 
forte, en divifant , en attendrif- 
fant la furface extérieure de la 
terre prefque par tout , nous don- 
nons lieu à tout cela de tranf- 
‘ pirer & de jaillir en montagnes, 
en volcans , en fontaines , en 
vents , en vapeurs , en exhalai^ 
fons ; & du refle , comme nous 
faifons tout cela fans difcerne- 
ment , fans prévoyance , & pour 
des intérêts particuliers, fans nous 
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concerter les uns avec les autres f 
ce n’eft pas merveille s’il en ré- 
fulte des chocs, des conflits, des 
bizarreries , c’eft-à-dire des em- 
brafemens de la part des volcans , 
des tremblemens de terre , des 
orages extraordinaires , des dé* 
rangeniens de faifons , &c. 

De forte qu’on ne peut ici 
m’oppofer qu’on trouve des mon* 
tagnes , des fontaines , des plan*, 
tes & des animaux dans des 
pays où les hommes n’ont jamais 
pénétré ; car outre que ce point 
d’hiftoire efl aflez litigieux , il eft 
clair que les réfultats des aftions 
des hommes doivent fe faire fentir 
en mille endroits où les hommes 
ne font point , témoin l’Egypte 
dont l’Ethiopie eft bien loin ; ôc 
puis c’efl Dieu qui a d’abord pro- 
duit les plantes qui fe perpétuent 

depuis 
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depuis ce temps-là par des femen- 
ces , mais qui ne fe perpétuent 
qu’autant que les hommes en 
occalionnent la perpétuité* 

Car pour derniere raifon , qui 
embraffe toutes les autres , & , 
d’un feul coup , tranche toutes les 
difficultés & épuife tout le dé- 
tail , en préfentant le fyftême 
entier dans fon point de vue 
{impie & naturel , on doit re- 
connoître dans la nature un pen- 
chant méchanique , confiant, & 
néceflaire à ramaffer toute la 
terre immédiatement autour du 
centre , envelopper de toute l’eau 
toute cette terre , & toute cette 
eau de tout l’air fans autre dif- 
tin&ion ni variété : qu’on brouille 
bien dans une phiole , de la terre , 
de l’eau , de l’air , on leur verra 
*- P.Caftcl . . K 
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toujours ce penchant à fe difcer- 
ner & à fe placer par dégrés de 
pefanteur , l’air fur l’eau , l’eau 
fur la terre : je dis plus ; c’eft-là 
l’unique penchant de la nature : 
elle ne connoît d’autre aûion 
primitive que celle-là ; & (i j’ofois 
ufer d’une expreffion facrée : Hoc 
cjl omnis natura ; c’efl-Ià toute la 
nature : fur la terre , dans la 
terre , fur une montagne , dans 
une vallée , en France , en Ca- 
nada , en Europe , en Afie , en un 
mot , dans toute l’étendue de la 
terre , les fubftancês qui compo- 
fent fon globe tendent continuel- 
lement à fe difcerner , à fe fur- 

/ 

monter par degrés de pefanteur , 
& à fe placer, encore un coup, la 
terre fous l’eau , l’eau fous l’air ; 
fi on les plaçoit ainfi , on ne fçau- 
roit affigner aucune câufe natur 
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relie, qui les déplaçât ; & lorf- 
qu’elles font une fois déplacées , 
je n*en vois pas non plus , qui 
puifle les empêcher de repren^ 
dre, du moins à la longue , cet 
arrangement , Tunique primitif 
& naturel. 

Otez les hommes de la terre 
dès-lors vous en ôtez peut- être 
toute viciffitude : car c’eft notre 
volonté libre, qui altéré , divife , 
façonne , détruit la plupart des 
corps , & qui met la nature en 
voie de produire des corps fujets 
à des deftruûions & à des alté- 
rations continuelles : peut - être 
n’y avons-nous jamais pris garde ; 
c’eft nous , en bonne phyfique , 
autant qu’en bonne morale , qui 
répandons fur tout ce qui nous 
environne le fceau de notre mor- 
talité. . 
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« Si nous n’y étions pas , la terre 
conferveroit facilement le fceau 
d’immortalité , que fon divin Au- 
teur y a gravé. Si nous n’y étions 
pas , y auroit-il des maifons , & 
des édifices qui s’écroulaflfent ? Y 
auroit-il mille fortes de plantes 
& d’animaux , qui fuflent fujets 
à la mort & à la corruption ? 
Dieu a mis les hommes fur la 
terre pour la travailler , même 
pour l’embellir ; mais beautés 
fragiles que le temps moiflonne , 
comme il moiflonne ceux qui en 
font les auteurs. Si nous n’y étions 
pas, voici , en deux mots , ce qui 
arriveroit à la terre : nos maifons, 
nos palais , nos villes feroient 
bientôt ramenées au niveau du 
globe ; les terres que nous fou- 
levons , avec tant de foin & tant 
de travauü, pour les rendre fer? 

* 
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tiles , en les rendant pénétrablcs 
à l’air & aux pluies , s’affaiffe- 
roient , fe dureiroient ; & dès- 
lors plus de bled , plus de vignes , 
plus de prairies , plus des plan 
tes, plus d’arbres, plus d’infettes, 
plus d’animaux , & peut-être 
bientôt plus de vallées , plus de 
montagnes , plus des rivières , 
plus de mers ; mais la terre bien- 
tôt affaiffée, fe ramafleroit autour 
du centre ; l’eau la couvriroit ; 
l’air envelopperoit l’eau. 

Un prince habile difoit : Le temps 
& moi nous en valons deux ; & il 
avoit raifon. Il n’eft rien dont on 
ne vienne à bout avec le temps ; 
lè roitelet mis fur les ailes de 
l’aigle , atteint jufqu’aux nues ; 

un homme mis fur les ailes du 

/ / 

temps , éleve fes travaux jufqu’à 
la hauteur des montagnes ; plu- 

K iij 
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fieurs hommes entés l’un fur l’au- 
tre , font des géants ; & puifque 
la nature ne travaille qu’avec le 
temps , fuccefîivement & allez 
lentement ; on peut en quelque 
forte, & fous le bon plaifir de 
Dieu , parier avec elle , & entre- 
prendre de ruiner fes travaux,' 
ou de réédifier ce qu’elle détruit. 
g— - 

Du Mouvement . 

D Escartes s’efl mépris ^ 
lorfqu’il a donné comme 
une loi de la nature , que tout 
corps tend à perfévérer dans fort 
état préfent de mouvement ou 
de repos ; & je fuis furpris que 
Newton , qui a pris afTez à tâche 
de contredire ce grand philofo- 
phe , & qui l’a fouvent contredit 
en grand philofophe lui-même , 
& avec fuccès , n’ait pas fenti le 
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faux de cette prétendue loi , éga- 
lement contraire à la nature ina- 
nimée du corps , & injurieufe à 
l’efprit. Le corps , pur corps , ne 
tend à rien , ne perfévere en rien : 
il ne fe conferve pas , il eft con- 
servé ; il ne fe meut pas , il eft 
mu. Pour le dire en paflant , la 
grande & unique loi du mouve- 
ment ou du repos des corps , c’eft 
l’équilibre rompu & rétabli. Un 
boulet de canon ne va que parce 
que l’équilibre eft rdmpu ; une 
pierre fufpendue en l’air ne tom- 
bé , que pour la même raifon. 
C’eft l’univers qui meut le boulet . 
& la pierre jufqu’au parfait réta- 
bliflement de l’équilibre. 

L’étalage en toutes chofes a 
quelque chofe de plat & de froid. 
Au moment qu’une chofe arrive , 
ou enfin tandis qu’elle marche , 

K-iv 
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on la prendroit pour une mer- 
veille ; eft-elle arrêtée fous nos 
yeux ? Quoi , n’eft-ce que cela , 
dit-on aufïi-tôt ? Il y a bien peu 
de chofes dans le monde ; y en 
a-t-il même aucune qui puiffe fou- 
tenir un coup d’œil arrêté , qui la . 
contemple , la perce , la mefure , 
l’évalue, la réduit à fa juffe va- 
leur, à rien ? Voilà la raifon pré- 
cife du minuit prœfentia famam. Le 
mouvement , en nous dérobant 
les objets , nous dérobe leurs dé- 
fauts , leurs bornes , leur néant ; 
c’eft la notion de tous les agré- 
mens humains : frapper & fuir eft 
leur apanage. On fe laffe de tout 
objet qui refte là ; le mouvement 
empêche qu’on ne fe laffe d’au- 
cun , & les fait revoir toujours 
avec le même goût : on revoit 
toujours avec plaifir ce qui n’eo- 




Digitized by Googl 


Du Mouvementé 22 j 
mue jamais. Ce qui fe dérobe 
ainfi n’étant jamais bien connu , a 
toujours la grâce de la nouveauté. 

L’infini feu! plait dans le repos , 
parce qu’il Satisfait pleinement la 
plus vafte capacité, la furpaifant 
même de beaucoup. C’elt par le 
mouvement , que les chofes finies 
plaifent ou donnent une ombre 
de pjaifir , parce qu’elles pren- 
nent un air d’infini , un air de 
quelque chofe de profond , d’iné- 
puifable , & par conséquent d’im- 
menfe & de divin. 

Voyez-vous l’immutabilité de 
ce globe , au milieu des mouve- 
mens divers, qui agitent fes par- 
ties ? Que d’agitation , que de 
variété & de variation dan», 
celles - ci ! Que de repos , que 
d’uniformité , que de confiance 
dans celui-là ! Mille tourbillon» 

Kv 
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agitent l’air ; la mer fouleve fan* 
ceffe fes flots : fans ceffe les riviè- 
res s’élancent hors du fein de la 
terre jufqu’au fommet des plus 
hautes montagnes ; les animaux ÿ 
les végétaux font pénétrés de 
mille mouvemens ; tout fermente 
fur la terre. 

Je ne dis rien des mouvemens 
infenfibles des parties de l’air , de 
l’eau , de tous les corps ; le foleil 
y anime tout fans ceffe il en> 
éleve des torrens de vapeurs 5c 
d’exhalaifons ; les hommes exci- 
tent par - tout des pouflieres 
allument des feux , élevent des 
corps; l’intérieur eft encore plus 
agité : des millions de feux intes- 
tins y échauffent tout ; il Semble 
que toute la fubftance de la terre 
va s’épuifer par mille bouche* 
inflammées : le feul Ethna Semble 
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vomir plus de fubftance en un 
an , que n’en comprend toute la 
terre. Que de fumées , que de 
flammes , que de cendres , que de 
torrerïs de corps embrafés , fans * 
parler des foudres & des éclairs , 
des fecouffes & des tremble- 
mens i Que fçais-je enfin ? Qui 
n’auroit pas vu ce fpettacle , & 
qui l’envifageroit dans ce fimple 
point de vue , croiroit voir la 
terre fur le penchant de fa ruine, 
& prête à rentrer dans le chaos. Il 
croiroit que l’air va tout confon- 
dre , que l’eau va tout diffoudre , 
que la chaleur du foleil va touC 
faire évaporer \ que les feux inté* 
rieurs font , dès - maintenant 9 
ceux qui doivent , feulement k 
la fin , confumer la terre. 

Car enfin le mouvement , Sc 
des mouvemens violens péné~ 

K-vj 
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trant toutes fes parties , elles 
doivent fe choquer , s’entre-heur- 
ter , fe pouffer , fe repouffer , & 
chercher un plus libre efpace 
dans le ciel qui les environne; 
ce n’eft pas uue expérience , c’eft 
l’obfervation de toute la nature , 
qui nous apprend que tout corps 
dont les parties font en mouve- 
ment , fe diLate d’abord , & bien- 
tôt fe diflipe , comme la fumée 
dans l’air , ou comme la flamme , 
& mille autres corps dans la ma- 
chine du vuide , lorfqu’on a tiré 
l’air qui les refferre dans des 
efpaces plus étroits ; & en effet 
nous voyons bien > que la terre 
fouffre une efpece de dilatation 
& de difîipation par mille pouC* 
lieres , mille fumées , mille brouil- 
lards , qui ne pouvant exécuter 
leurs mouyemens en tous fe ns.* 
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que dans de grands efpaces , fis 
répandent dans l’air qui les envi- 
ronne : enfin c’eft ' un principe 
évident de foi,& toutes les ob- 
servations l’établiffent , que des 
corps en mouvement occupent 
plus d’efpace que des corps en 
repos , & que , n’étoient les 
obftacles , ces corps fie répan- 
droient dans des efpaces infini- 
ment grands ; car venant à fe 
heurter , ils devroientfe réfléchir 
en tous fens vers les diverfes 
parties du monde, & continuer 
ainfi de s’éloigner les uns les 
autres à l’infini , & fans efpoir de 
retour. 

Cependant , à la réferve de 
cette dilatation fuperficielle 8 i 
très-mefurée , que la terre fouffre 
dans les poufîieres, les vapeurs , 
les exhalaifons , les fumées ; 01} 
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ne vç>it pas qu’elle fe diffolve , fe 
dilate , fe diflipe y fe confonde 
avec le ciel , ni qu’elle fe con- 
fume en aucune forte y tout 
change dans fon fein & fur fa 
furface ï un mouvement , une 
génération y fuccede à l’autre j 
mais le total du globe ne paroît 
pas s’en reflentrr : toujours égal , 
toujours immuable , toujours inal-- 
térable , il conferve fa grandeur 
& fa forme. 
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I L n’y a , dans la nature phyfi- 
que, d’autre {implicite, d’autre 
unité que celle qui réfulte* de 
l’union & de l’harmonie d’une 
multitude fouvent innombrable 
de parties. 

Le Ton d’une corde de violora 
n’eft pas le fon de cette feule 
corde ; il efl: compofé d’autant 
de fons qu’il y a de cordes , de 
chevilles, de planches, de mor- 
ceaux de bois , de fibres mêmes 
& de parties de fibres. D’oii . 
vient que le .fon de la baffe de 
viole fent le bois , celui de la 
tymbale le chaudron ? qu’un cer- 
tain bois , le fapin , par exemple y 
vaut mieux que tout autre pour 
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la planche de deffus d’un cla : 
veffin , d’un violon ? D’oii vient * 
fans fojrtir de nous-mêmes , qu’il 
y a des voix nazillones , des voix 
gutturales , des voix labiales , 
des voix dentales , des voix 
aigres , des voix rauques , des 
voix même de baffe, de taille , 
de haute-contre, de deffus ? C’eff 
que le fon de notre voix eft com- 
pofé de plufieurs & d’une infinité v 
de fons , de ceux du gofier , de 
la langue , des joues, du palais, 
des dents , des levres , du nez , 
de chaque narine , de chaque 
levrç,de chaque joue ,de chaque 
dent , de chaque anneau de la 
trachée-artere , de chaque lobe 
du poumon , de chaque partie , 
grande , petite , de chacune de 
ces parties & de mille autres 
parties , à les prendre peut-être 
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à la racine des pieds jufqu’à celle 
'des cheveux. 

La preuve en eft de fait. Qu’on 
ait quelque douleur cuifante à 
quelque partie du corps , même 
au pied , on fent que la voix y 
retentit , comme difent les bon- 
nes gens , & que la douleur en de- 
vientplus cuifante , fi l’on parle, 
fur- tout avec force. Qu’il man- 
que une dent, que les joues foient 
trop enfoncées , qu’une levre 
excede la mefure , que le menton 
foit mal conformé , que le nez 
foit applati ou bouché par quel- 
que accident , aufli-tôt la voix 
change & prend fon cara&ere , 
fon ton de la partie qui manque 
ou eft affe&ée. On a , je crois , 
cobfervé avant moi, que les voix 
nazillones font des voix non na- 
zillones , & qui ne parlent point 
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du nez , & que les voix dentales 
feroient mieux nommées voix 
édentées. Il en eft de ceci comrns 
des couleurs du prifme , qui ne 
font qu’une limple blancheur , 
lorfqu’on les ramaffe toutes fur 
une petite étendue , & qui , dès 
qu’il en manque quelqu’une, pren* 
nent le cara&ere qui réfuite du 
mélange de celles qui relient raf- 
femblées. 

Les noms des fons font vagues ÿ 
abftraits , fecs , grecs , & ne ré- 
veillent de foi aucune idée , je 
ne dis pas de la nature en général y 
mais de la nature même des cho- 
fes qu’ils défignent. Le ton , le 
triton , le diapafon , le mono - 
chorde , le tétrachorde y la fympho~ 
nie y la cacophonie 5 la mélodie ^ 
Y harmonie , &c, font tous grecs. 
La tierce , la quarte , la quinte > la 
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fictt ■> V octave , &c. ne réveillent 
que des idées numériques , qui ne 
difent rien. Rien n’eft gracieux 
comme le ftyle des peintres. Rien 
n’eft fec. & dégoûtant comme 
celui des muficiens. J’oubiiois les 
ut , les re , les mi , les fa , qui ne 
difent rien à l’efprit , & ne ré- 
veillent tout au plus qu’arbitrai- 
rement , & par une grande habi- 
tude , l’idée du fon qu’ils indi- 
quent. A-t-on même aucune idée 
intelligible d’aucun fon ? & quel- 
que fon qu’on entende, n’eft-ce 
pas toujours du fon, & rien de 
plus ? Au lieu que du verd eft du 
verd,de l’aurore eft de l’aurore, 

• du jonquille eft du jonquille , &c. 

Chaque mot porte fon idée &. line 
idée riante , riche , brillante , &c. 
Et quand on voit les couleurs , 
chacune parle , & dit yC'eJl moi ; 
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& le moi de l’une ne fe conforid 
jamais avec le moi de l’autre. Je 
'ne craindrai pas de l’affirmer ; 
malgré la fupériorité comme irl- 
finie de l’agrément des couleurs 
fur les fons, & malgré l’avantage 
de perfonnifier les couleurs qu’a 
la peinture fur la mufique , il eft 
pourtant , ce me femble , incon- 
tefiable que l’agrément de la mu- 
•fique eft fupérieur à celui de la 
peinture , uniquement par cet air 
vif , mobile & vivant que la 
mufique donne aux fons , & par 
cet air local , fixe & inanimé que 
la peinture , malgré toute la fu- 
périorité de fon art, eft forcée 
de laifter aux couleurs ; de forte 
que je definirois la mufique une 
peinture animée & vivante , &c 
la peinture une mufique morte & 
inanimée. J’ajouterai une chofe 
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qui me* paroît dire beaucoup à 
ceux qui fçavent l’entendre. Le 
piquant de la mufique vient de 
ce que les portraits qu’elle fait,' 
elle les fait a&uellement fous nos 
oreilles, en quelque forte ; au lieu 
que la peinture noùs donne fes 
portraits tout faits. Un peintre 
qui feroit à nos yeux un por- 
trait en une ou deux minutes , 
& qui promeneroit notre vue 
pendant des heures fur une fuite 
.de portraits qui éclorroient , à 
chaque infiant , au bout de fon 
pinceau , nous plairoit infini* 
pient. 
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L A mufique eft inconteftable- 
ment une fcience toute mathé- 
matique. Je fçais bien ce qu’on 
oppofe : une mufique compofée 
furies régies des mathématiques , 
eft une très - infipide mufique ; & 
Lulli n’étoit point mathémati- 
cien. Je ne nie point les faits ; 
il faut garder les régies des ma- 
thématiques , mais il faut garder 
aufli celles du bon goût ; & puif- 
qu’il s’agit de plaire à l’oreille , 
on doit la confulter; après cela, 
il y a une mathématique natu- 
relle de goût & de génie ; la 
raifon la donne , l’ufage la déve- 
loppe ; mais jufques-là , Lulli lui- 
même n’eft qu’un habile artifan: 
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toute fa fcience eft ati bout de 
fes doigts : il peut enchanter mes 
fens , mais il ne peut éclairer mon 
efprit ; n’eft-il pas honteux pour 
les muficiens de notre liécle , de 
ne fçavoir rendre raifon de ceï 
qu’ils pratiquent tous les jours 
depuis leur enfance ? 

La muftque eft un plaiftr de 
l’efprit , un fimple agrément. La 
plupart des gens y cherchent le 
plaifir des fens , & ne l’y trou- 
vent pas. De-là vient que fi peu 
de gens la goûtent bien ; c’eft 
qu’il y en a peu qui la connoiffent. 
Les animaux grofliers , pefans , 
terreftres , à quatre pieds , ne 
goûtent point la mufique. A bien 
prendre la chofe , les petits oi- 
feaux n’ont pas plus de chant que 
les gros, ni même que les ani- 
maux à quatre pieds. Si le rofli-- 
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gnol chante , la poule chante 
le corbeau chante , l’oie chante , 
le chat chante , &c. Et fi le chat 
ne fait que crier , le chant du 
roflignol n’efi: qu’un cri. Il y a 
■ autant d’inflexion de voix , de 
diverfité de fons , dans l’un que 
dans l’autre. Seulement le cri du 
roflignol eftplus doux ; plus doux 
pour nous. Car un chat trouve 
fans doute fon miaulis tout auflî 
gracieufement modulé, que le rof- 
fignol trouve fon ramage agréa- 
ble. Encore même y a-t-il plus de 
vérité, plus d’exprefîion dans le 
ramage du chat. Il y a des accents 
plaintifs & qui vont au cœur. Le 
chien exprime fort bien, fa joie, fa 
colere , fa triftefle par l’inflexion 
de fa voix. Le roflignol n’a point 
de vraies inflexions relatives à 
aucun fentiment du cœur , à 

aucune 
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aucune idée de l’efprit , à aucune 
fenfation même du corps , puif- 
qu’elles font toujours les mêmes. 
Ce que les oifeaux apprennent 
de notre mufique , n’eft point 
l'effet de leur goût. Chaque ef- 
pece a fon chant ; & fouvent,dans 
une voliere, on n’entend pas deux 
oifeaux qui modulent fur le même 
ton. Ils chanteront des années tous 
à la fois fans fe donner le ton , & 
fans jamais aucun concert ; &C 
nul ne paroîtra fentir la caco- 
phonie de leur faux enfemble. 
Ils fe piqueront d’émulation , je 
veux le croire , & chanteront à 
l’envi ; mais émulation de cri & 
de bruit : ils ne fe piqueront ni 
d'attrapper le chant l’un de l’au- 
tre , ni d’aucune réponfe harmo- 
nique. Dans une campagne au 
moins , a-t-on jamais vu la linotte 
P t Cajlcl . L 
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imiter le roflïgnol , la fauvettè 
imiter linotte } Ce qu’ils ap- 
prennent de muiique , prouve la 
plus grande médiocrité du goût* 
Us apprennent indifféremment 
tout ce qu’on trouve à propos 
de leur fiffler , & mieux , ce qu’il 
y a de plus plat & de plus facile. 
Et combien de temps leur faut-il 
pour apprendre un air de dix 
mefures ? Un , deux , trois airs 
en toute leur vie , épuifent leur 
mémoire & leur goût. Les ontdI& 
appris ? Ils vont les chanter 6c 
rechanter , jufqu’à ennuyer 6c 
faire repentir de les leur avoir 

üffiés. AufE fe défabufe-t-on beau- 

• * * , * 

coup de ces fifflemens d’oifeaux; 
&. ce ne font pas ceux qui ont le 
plus de goût pour la mufique , qui 
en font les plus curieux. Encore 
vaut-il mieux les afeatuJpAner à 

4 • . 
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un rainage inarticulé , qui ne 
plaît pas allez par fa belle diver- 
ûté , pour intérelfer,& déplaire 
par fon inlipide monotonie. Un 
de ces oifeaux ou tout autre , 
peu importe , perdit un beau jour 
la parole : tout le quartier étonné 
dcmandoit , 8c pourquoi & com- 
ment } Et l’on n’y fçavoit d’autre 
réponfe , linon qu’une trompette 
qui lui avoit fon né brufquement 
aux oreilles , avoit paru le fra- 
per d’étonnement & de furdité, 
A quelque temps , allez éloigné 
dé-là , quelqu’un va avifer pour- 
tant l’oifeau , jufques-là rêveur % 
qui fredonnoit , entre bec 8c 
gôlier,un air de trompette , le 
même qu’on lui avoit brutalement 
lancé dans les oreilles , 8c comme 
éparpillé dans le cerveau. Nous 
entendons une chanfon , ou autre 
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chofe qui nous plaît , ou nous dé* 
plaît même : le Convenir nous en 
revient , mais un fouvenir ton* 
fus ; nous voulons rappeller l’hif* 
foire ou la chanfon. Nous fentons 
que nous l’avons dans la tête ; & 
fûrement nous l’avons i mais en 
lambeaux : aujourd’hui c’eft un 
, lambeau , demain un autre ; & 
fouvent , huit jours , huit mois * 
huit ans & plus après , nous ra* 
trappons le tout. J’ai été plus de 
vingt années à chercher mille 
chofes pareilles , que j’ai enfin 
retrouvées dans ma tête. Ce bruit 
de trompette concerna le petit 
oifeau : il l’avoit toujours préfent 
à fon pauvre efprit : il le craignit; 
tant , qu’il y penfa toujours : il y 
penfa tant , qu’il ceffa de le crain-> 
dre , qu’il s’y apprivoifa , qu’il le 
f onnut , qu’il le goûta , qu’il le. 
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chanta. Le peuple ne goûte qu’une 
mufique populaire & triviale. 
Car, dans ce peuple, dont il s’agit ,' 
je pourrois encore diflinguer des 
claffes de villageois & d’habi- r 
tans des villes , de provinciahôc,/ 
de Parilien , d’artifan & de bour- 
geois , de peuple peuple & non 
peuple ; & prouver que la raufi- 
que que chacun goûte , eft pro~ 
portionnée au" degré de con- 
noiffance de fon état ou de fon 
éducation , fauf les petites excep’ 
tions que des goûts particuliers , 
des génies rares , des hazards 
heureux ou malheureux peuvent 
y apporter. 

Que dans une fête de village , 
ou dans une place de Paris , il y 
ait deux bandes de violons ; l’une 
choifie , & n’exécutant que des 
morceaux choifis ; l’autre au 

L *»» 
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même degré de mauvaife exéci* 
tion ,avec un furcroît de vielles, 
mufettes , orgues d’Allemagne , 
trompettes marines , fifres & 
‘tambours pour le bruit , & fy 
joindroi§ bien encore un renfort 
de tambourins , tambours de ban- 
que & de chaudrons ; le tout en 
démonffration plus que géomé- 
trique , que la place regorgera 
autour de la fécondé bande ; que 
la première y fera étouffée par le 
bruit , & obligée de quitter la 
partie ; & que les fenêtres même 
ne tiendront pas les personnes du 
plus haut rang & du plus haut 
goût qui viendront-là , foi-difant, 
pour voir ce peuple, &tout bas, 
pour faire comme lui. * 

Le plaifir de la mufique, d*un 
opéra , d’un concert , quelque vif 
qu’on le fuppofe en lui-même. 
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h'eft tel que pour un nombre de 
tonnoifleurs & d’amateurs déter- 
minés. Plufieurs perfonnes s’y en- 
nuient , & n’y vont que pour le # 
fpeftacle , par complaifance , par 
habitude , par mode , ou pour 
n’être pas ailleurs, fur* tout chez 
eu*. Le plus grand nombre h’y 
trouve qu’un pîaifir fort mo- 
déré : encore ce piaifir vient-il 

de l’aflemblée & d’un concours 

* » 

de circonflances étrangères à la 
mufique. On fe lafle d’entendre 
toujours le même air & les mê- 
mes airs, quelque diverfité de fon 
qu’ils ayent. On fe lafle d’enten- 
dre toujours des cantates , & on 
veut des fonates ; on fe lafle des 
fonates , & on veut des motets 
on fe lafle de motets, & on veut 
des fcenes d’opéra ; on s’en lafle , 

Liv 
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& on veut des opéra entiers ; 
on s’en laffe , & on veut des 
concerts. On fe laffe de la mufi- 
que Françoife , & on veut de 
Tltalienne. On fe laffe du violon, 
&c on veut entendre la viole. On 
fe laffe de la mufique ,& on veut 
de la danfe* On fe laffe de la 
danfe , &c. Cela ne finit pas ,ou 
plutôt tout cela finit , & on fe 
laffe de tout. Le fon n’eft donc 
que l’infiniment petit de l’infini- 
ment petit de la mufique en géné- 
ral, qui n’eft-elle même que l’in- 
finiment petit du plaifir en géné- 
ral. Auffi tous lesagrémens, tous 
les plaifirs d’ici~bas étant frivo- 
les , féduifans , & le plus fouvent 
criminels , la Sageffe nous en 
détache en nous difant : Refpice 
finerti, C’eft un grand trouble- 
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fête , mais trouble-fête falutaire , 
de penfer que tout ce qui nous 
jamufe , la mufique même , tout 
innocent qu’en eft le plaifir , eft 
compté , & confiée dans un nom- 
bre déterminé , & par conféquent 
fini. 

La mélodie eft le chant mêmej 
tel que l’oreille l’entend. La mo- 
dulation eft comme le deftous du 
chant , le fous-chant que l’oreille 
fous- entend, comme on dit. C’eft 
le coup de maître , la botte fe- 
crette , le mot de l’énigme , le 
derrière du théâtre. 

Lorfqùe , dans une cadence fina- 
le , on entend l’accord diffonnant 
fol, Jî, r * ,fa 9 lequel au jugement 
de l’oreille, reffemble à un édifice 
monté trop haut , furchargé , bran- 
lant , & qui menace ruine , fur- 
tout par le comble fa , cette 
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oreille , par fes propres convul- 
lions , fent que toutes les parties 
de cet accord vont fe démentir,’ 
que le yô/,qui en eft le fondement 
infuffifant & trop peu profond,’ 
a befon que ut vienne lui fervir 
de fondement à lui- même , & 
l’appelle à fon fecours ; que le fi 
& le rc annoncent cet ut , & 
l’a mènent fous fol comme par la 
la main , & que le fa tombe na- 
turellement fur mi , étayé lui- 

même de T ut fondamental ; & 

» 

qu’enfin tout^ l’accord fe change f 
en «/, OTz,yîj/,qui eft parfait, ayant 
fon fondement , fon faîte & fon 
corps d’édifice , fans rien de fu- 
perflu. Audi , après cet accord* 
tous les muliciens nousdifent que 
l’oreille & -l’ame font dans le 
plus parfait repos. • 
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De la Musique Françoise. 

Notre muitque Fraüçoife eft , 
comme la fille aînée de la mu- 
que Italienne ; & il en eli de 
même de tous les arts , où les 
Italiens nous ont toujours devan- 
cés, comme plus orientaux que 
nous , & plus à portée de recueil- 
lir les richelTes de bien des fortes 
qui font venues de îa Grece & 
de l’Afie , depuis Tinvafîon de 
Conflantinople de la Grece 
par les Turcs. Nous fommes donc 
muficiens , & tout aufli muficiens ' 
que l’Italie. 

Les Italiens ne nous font pas fu- 
périeurs , mais Amplement anté- 
rieurs en mufique , & antérieurs , 
non en général & comme en 
gros , en bloc , mais en détail ÿ 
pas-à-pas , &à'pas comme entré- 

Lvj 
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coupés par nos propres pas. Au- 
jourd'hui ils avancent , demain 
nous les atteignons , & quelque- 
fois nous les devançons. Ils ont 
la primeur , la primauté inter 
pares . Que les Italiens foient le 
pere ou la mere de la mufique , 
nous fomines toujours leurs fils 
aînés » & la fille aînée de la mu- 
fique efi une auflî vraie , bonne 
& belle mufique , que fa mere. 

Ce font les Italiens qui ont en 
partie la gloire de la perfe&ion 
denotre mufique , qui n’eft , après 
tout, que la leur un peu adoucie , 
polie , & comme humanifée ou 
adaptée à nos mœurs les plus - 
humaines , je crois , de toute 
l’Europe. Comme premiersinven- 
teurs de bien des chofes , les 
Italiens ont une mufique un peu 
fauvage, Taillante, efforée, libre. 
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& prefque libertine , capricieufe , 

( caprifant ,) licencie ufe, fupérieu- 
re aux régies, & à nous , par con- 
séquent qui Sommes peut-être la 
régie, le régulateur, le balancier , 
le pendule de l’horloge dont ils 
font le reffort , le poids, & nous le 
contre - poids. Les Italiens tirent 
le marbre , le jafpe , le porphyre * 
le diamant , l’or de la mine ; nous 
le poliffons , nous le façonnons , 
nous l’encadrons , nous le cir*. 
confcrivons , nous l’enchatorf* 
nons , nous le débitons , nous le 
faifons briller ; &, à ce titre, nous 
en jouiffons les premiers , ou peut- 
être feuls nous en jouiffons. Ils 
font les régies , nous les appli- 
quons , nous les réduifons en 
principe & en pratique. Ils font 
l’art , nous fommes la fcience, 
& même le métier. Car il y a ces 
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trois chofes-Ià par-tout , fcience ; 
art tte métier , c’eft-à-dire , 
théorie , pratique & ufage* Et ce 
que je viens clé dire eft fi Vrai , 
que réellement tous nos accords 
de caprice , de licence , d’em- 
prunt , de fuppofition , de fécondé 
fuperflue ou diminuée, de fep- 
tieme diminuée ou fuperflue , de 
onzième & neuviente , viennent 
furement des Italiens. Nous les 
traitons d’abord de caprice &fde 
licence , peu - à - peu ils fe fon- 
dent, s’incorporent dans nos ré- 
gies.. Nos muficiens qui vont un 
peu terre-à-terre , un peu fage- 
ment , régulièrement , timide- 
ment félon le cara&ere nationnal 
de notre exiftence mêoie,fage- 
ment monarchique & bien réglée, 
fe révoltent d’abord contre tous 
ces accords libertins & capri- 
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cieux en effet. Peu-à-peu ils s’y 
accoutument , en y accoutumant 
nos oreilles ; & ils s’en fervent , 
& nous les fervent fans façon , 
parce qu’ils les fervent régulié* 
rement & à propos. 11 n’y a ja- 
mais que quelques jours, mois , 
ou années , en petit nombre , de 
différence entre les perfectionne* 
mens divers de la mufique Ita- 
lienne & la perfeétionde la nôtre. 
Et la nôtre eft toujours parfaite 
en tout temps, plus même fou* 
vent que la leur , parce que nous 
ne dérogeons jamais de notre 
aâuelle perfection , & que nous 
tenons même en haleine les Ita- 
liens , curieux d’enchérir tou- 
jours fur nous , & j’ofe dire fur 
nous feuls , étant toujours fûrs 
d’enchérir fur ceux qui n’ayant 
point d’autre mufique , font tou* 
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jours prêts à fe payer de celle’ 
qu’on leur donne toute faite , fans 
autre coopération de leur part. 

Nous eftimons les Italiens ; mais 
nous n’en fommes pas les efcla- 
ves. Nous ne les copions pas, 
nous les imitons librement fans 
fervitude ; nous fommes même 
fort en garde contre leurs licen- 
ces , caprices & chevrotemens. 
Nous fçavons très-bien que fou- • 

vent ils donnent dans le burlef- 

* 

que , le baroque , & même dans 
l’extravagant î ils font trop em- 
phatiques , trop paffionnés , trop 
tragiques ou trop comiques , pan- 
tomimes & pantins bien faits. En 
voulant même trop éviter notre 
eufonie , prétendue monotonie , ils 
donnent dans la cacophonie.Leurs 
défauts font des excès , excès de 
génie , défauts du génie, Ils ont 
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plus d’effor , ils Te livrent trop à 
leur verve. Ils font plus hardis , 
plus courageux , & tout de fuite , 
plus téméraires , ou téméraires 
tout court & fans comparaifon : 
car nous ne le fommes pas , étant 
naturellement plus fages ou plus 
timides & timorés qu’eux. Nous 
devons à cet eflor , à cette au- 
dace , à cette témérité bien de 
nouvelles veines qu’ils nous ou- 
vrent furement , fûrement pour 
nous. Ils n’ont peut-être pas plus 
de génie que nous ; mais ils s y 
livrent & s’y confient davantage : 
ils ofent en fçavoir plus que 
les autres ; & là ou le fçavoir 
manque , ils ont le vouloir , le 
pouvoir , & peut-etre le devoir. 
Chacun fe fent ; en fait d art, au 
moins, ils fe fentent les maîtres 
des nations : la Providence le leur 

• « 
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infpirc , la nature le leur fait 
fentir. Ils font placés pour cela, 
& ils le fçavent bien. L’Europe 
baillant l’oreille, & la France rou- 
vrant devant eux , leur dit qu’ils 
n’ont qu’à parler, qu’à aller. Ils 
font l’orient de l’Europe en fait 
d’arts. Nos diverfes façons de 
gouvernement, encore une fois, 
fondent tous Ces caraôeres ref- 
peâifs. Le gouvernement de l’Ita- 
lie, fort découpé par nous-mêmes , 
jadis & de tout temps , en petites 
parcelles , eft , en quelque forte 
plus fpirituel & libre par-là , que 
tout autre , &,je l’avoue, plus 
favorable aux arts de génie & 
d’efprit comme celui de la Greee , 
autrefois. Leur diverfité même de 
gouvernemens , de républiques , 
d’ariftocraties , de petites monar- 
chies , leur petiteffe même lew 
• * \ 
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donne entr’eux une émulation 
refpe&i ve dont tout un grand état, 
comme la France , n’eft pas fi fuf- 
ceptible en elle-même ni envers 
les étrangers. 

Nous chantons , nous folfions 
nous difons ut, rc , mi,fa,foL , & c. 
Et nous le difons de la voix & de 
l’inffrumènt , du violon , de la 
flûte & du tambour, de la tym- 
bale du moins , & de la trom- 
pette ; & nous le difons en mélo- 
die & en accords , & nous accom- 
pagnons, & on nous accompagne ; 
& l’Italien accompagne le Fran- 
çois , & le François accompagne 
ritalien;& nous compofons même 
en Italien , & l’Italien compofe 
en François ; & l’un exécute ref- 
pe&ivement la mufique abfolue de 
l’autre : & l’Italien fait des baffes 
fous nos deffus * ou des parties 
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fur nos fujets., & le François far 
ou fous les fujets de l’Italien ; 
& nous mettons des paroles far 
dès ariettes d’Italie -, & les Ita- 
liens leurs paroles far des airs de 
France ; & nous appelions , &c 
cela s’appelle , & tout le monde 
l’appelle de la mufique , bonne 
ou mauvaife , de la mufique enfin. 
Voilà, je crois, un argument, une 
preuve , une démonfiration , bien 
forte. Car fi je gagne que nous 
avons au moins une mufique , 
bonne ou mauvaife , tout de faite 
j’argumente , je démontre , je 
prouve que nous avons donc une 
vraie mufique , & tout de faite 
encore une bonne mufique , & à 
la fin , à la fin une belle mufique. 
C’eft ma façon d’argumenter, du 
vrai au bon , & du bon au beau ; 
vrai géométrique , bon phyfi- 
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que , beau hiftorique ou moral. 

Notre mufique eft un peu plus 
mufique d’école, & par-là, un peu 
maniérée , fi c’eft être maniéré 
que d’avoir les maniérés & le 
goût de Ton pays. Il eft vrai qu’on 
peut le paroître aux étrangers qui 
ont un autre goût & une autre 
maniéré par conféquent. Enfin 
notre maniéré eft d’être réguliers 
en tout , de fuivre les régies. 
Abfolument cela n’eft pas défen- 
du , cela eft même ordonné ; 
mais les gens de lettres fça vent, 
&c les gens du monde Tentent 
qu’une mufique , comme un poë- 
me , oii l’on fuit les régies , peut 
être fans faute , mais non fans 
défaut. Notre mufique fent tou* 
jours un peu l’école , finon l’éco- 
Her. "■ ■ 

r i 

IJ eft peut-être heureux que- 
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•notre mufique ne Toit celle de» 
personne ,étant la nôtre d’autant 
mieux.. On a beau faire ; chaque? 
nation a fon goût nationnal de 
mufique., Plus l’Italienne eft la 
naufiquq des Allemands , des Ef« 
pagnols , des Anglois , plus elle 
a à - craindre que chacun ne lui 
donne fon goût , qui n’étant point 
un bon goût décidé de muiique , 
ne peut dégénérer qu’en un chaos 
de goût barbare * & à la fin nul*. 

U efl admirable que Lulli tranf- 
planté en France fut forcé de 
n’exceller dans la mufique , que 
félon notre goût ; cela feul décide 
un vrai goût propre & nationnal 
fondé fur notre caraâere & fur 
nos moeurs. 

Une chofe caraûérife beau* 
coup notre mufique , & j’avoue 
qu’elle m’en déplaît un peu , & , 
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cjuê c’efl ce qui lui donne cet air 
de monotonie qu’abfolument elle 
n’a pas fi foncièrement. Elle eft 
trop liée , trop pleine de pafla- 
ges , de tranfitions , de ports de 
voix , d’inflexions, de diminu- 
tions , de renflemens même , 
trop de près-à-près , & le tout , 
toujours par trop de timidité , de 
fageffe , de régularité. L’Italien 
fautille & faute beaucoup. Nous 
o’ofons faire un pas fans bâtons 
de ut à re , nous difons ut , ut , re , 
& le fécond ut en agrément , en 
liaifon &c port de voix , c’efl 
hannoner à plus forte raifon de 
ut à mi ; nous difons ut , r», mi r 
en glifiant fur le re , en coulant le 
n. Notre mufique eft trop toute 
d’une pièce , trop une. Je veux 
qu’on m’entende bien , & perfon- 
ni fier mes difcours , les réalifer 
du moins : non feulement nous- 
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difons ut, ut t re , pour dire ut , rc ; 
mais nous difons le plus fouvent 
ut,fi,utft ) pour ne dire jamais que 
ut , rt ; le tout , pour mieux fuivre 
la régie de la fageffe proverbiale , 
qu’jï faut reculer pour mieux fauter f 
tant nous craignons le faut , & de 
nous cafler le col. Voilà le Fran- 
çois, voilà ritalien. Ils arrivent 
tous deux fur le bord du foffé : le 
François s’arrête , délibéré, prend 
fa fecouffe en arriéré ; mais l’Ita- 
lien a déjà fauté : je dis en fait de 
mufique ; car en fait de marche 
militaire ou autre même , le Fran- 
çois pourroit bien donner l’exem- 
ple à i’Italien même de s’y caf- 
fer le col. Chacun a fon champ 
de bataille ; autre chofe eft le 
génie militaire , autre le génie des 
arts. 

Notre langue devenant celle 
de l’Europe , la mufique Fran- 

ççife 
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çoîfe qu’on veut étiqueter fur 
notre langue , eft donc à la veille 
d’être aulîi la mufique de l’uni- 
vers Européen. Notre danfe eft la 
danfe de l’Europe : or la danfe 
eli la mulique des yeux. Notre 
mulique entre par les yeux dans 
toutes les cours de l’Europe 4 
Vous doutez que l’oreille s’y 
refufe , d’autant mieux que notre 
danfe n’entre pas fans notre mu- 
squé , la feule danfante , fi elle 
n’efl pas la; feule chantante. On 
ne danfe, point les fonates ; & je 
doute que la mufique Italienne 
falfe danfer , fi ce n’eft en burlef, 
que & en pantomime. 

. Si les Allemands , les Efpa^ 
gnols , les, Anglois ont facrifîé 
leur mufique à l’italienne ; & fi les 
François ne lui ont pas facrifîé la 
leur r il étoit naturel de conclure 
P. Cafîel. M ’ 
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, que ces nations n’avoient peut* 
être pas de bien propre mufique ; 
car les nations ne fe facrifient 
guères Tune à l’autre ; & que les 
François au contraire ayant une 
propre & très-propre mufique , 
liront pas jugé à propos de la ' 
facrifier. 

■* * # ' , , , , • / 

Z)e la Musique Italienne . 

■ La mufique Italienne ne plaît 
qu’aux Italiens , & à ceux qui la 
connoififent. Je le fçais par mon 
expérience & par l’obfervation 
de l’expérience d’autrui. Il a été 
un temps oit je ne pouvois goûter 
ni la mufique Italienne ni aucune 
mufique fçavante ; & je ne man- 
quois pas les raifons du Renard t 
pour juftifier mon peu de goût: 
le fait eft , que je n’y comprenois 
rien , & qu’un peu d’ufage m’a 
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ouvert l’eTprit & les oreilles fur 
les fublimes beautés de ce que 
hous appelions le capriolage ou 
lé caprice Italien; Car, Itali capri- 
Jfant , félon l’ancien proverbe rap- 
porté par Kircher , Itali cap ri • 
fàrtt 9 Angli Jibilant Germant 
ioant , Hifpani latrant , Galli can- 
tante Et ce cantant % que nous 
interprétons à notre avantage , 
n’eft pas interprété de même 
par les étrangers , qui réduifent 
notre prétendu chant à la trifte 
itnonotonie du coq. Notre mufique 
eft fort lente & fort coulante par 

rapport à l’Italienne. Elle n’eft 

; 

que bruit pour un Italien , qui — 
n’y eft pas accoutumé : il la 
trouve aufli inarticulée , toute 
d’une pièce , & comme d’un feu! 
fon continu. Il ne fçauroit la 
fui vt e non plus ; non qu’elle aille 

Mij 
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trop vite devant lui , mais c’eft 
qu’il va lui - même devant. Le 
goût 4e fa mufique l’entraîne tou^ 
jours au bruit de la nôtre. Nous 
planons , nous ferpentons , nous 
nouions : il faute , il capriole , il 
papillonnç nous fommes tou- 
jours loin de lui , comme dans fa 
mufique il eft loin nops. Or , de 
loin, tous les objets fe confond 
dent ; & du relie , chacun fe fait 
Je centre de tout mouvement 
dont il ; eft témoin , en fût-il l’au- 
teur. L’Italien va trop vite pour 
* ’ 

nous , nous allons trop lentement 
pour l’Italien. Il nou^ tient trop 
éveillés ÿ nous l’endormons ; 
cela va au même ; à force dç trop 
de réveil, on s’endort.., , , * . 

Il y a un commencement dç 
barbarie dans la mulique Italien?* 
pe ôç lp triomphe qu’on : Ipi dé- 
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cerne, eft peut-être fon apothéofe/ 
Elle dégénéré trop en pantomi-* 
mes j & va trop de fauts périlleux' 
en fauts périlleux.'' Elle efl réel- 
lement menacée du fort qui ter- 
mina l’empire Romain : à force 
d’envahir les barbares , il fut en- 
vahi de leur barbarie. 

1 L’Italie pafle des années à mé- 
diter , à préparer , à décorer un 
opéra qui ne fe joue qu’une fois. 
Pour une fois , un opéra bien dé- 
coré , bien emmachiné , efl tou- 
jours beau , de la part fur-tout des 
muficiens Italiens , grands mufi*’ 
ciens en effet , & qui ont une 
mufique théâtrale , pleine de fur- 1 
prife , de coups de théâtre , 
capable de faire de l’effet , même' 
par la fimple mélodie & le fimple 
chant ; chant plus déclamatoire 
que mélodieux , & déclamatoire 

Miij 
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en pointes & en foubrefaults , en 
caprices & en cabrioles : car cela 
s’appelle ainfi chez le peuple ? au 
moins en France ;■&, enbonfran- 
çois comme en latin , caprifant. 
Voilà le fait , notre fait : notre 
roufique , mufique de fcience & 
d’efprit , jouit d’une belle médio- 
crité , toute d’or ; au lieu que 
la muiique Italienne , muûque de 
génie & d’in-promptu , atteint 
fouvent jufqu’au fublime , en 
donnant, même fouvent dans l’ef*, 
ejarpé , le feabreux , le rocailleux , 
comme les chevres ; tout franc 
qu’il me foit permis de le dire 
d’après le Itali caprifant , que je^ 
commente toujours» Je ne dis pas, 
cependant * que parmi ces che», 
vres grimpant les rochers les plus, 
hauts , il ne. for te de ces rochers, 
mêmes des. aigles , qui s’élancent j 
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d’un vol foutenu vers le faîte de 
tout ce qu’il y a de plus élevé 
& le mieux éclairé du foleil , donc 


les rayons ne font que diriger leur 
vue , fans l’émoufler ; tandis que 


nous, nation un peu moutonnière, 
douce & aimable , un pçu folâ- 
tre même , & badine , nous bon- 
dirons aflez légèrement dans les 
vallons & les prairies comme de 
tendres agneaux , fouvent tranf- 
formés en abeilles ou enpapillons, 
qui cueillent tout ce que la mufi- 
que a de fuave , de mielleux & 
de fleuri. La mulique a-t-elle 
d’autres fruits que les fleurs ? 
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Du S t y l e . 

J ’A i allez lu & relu , pour 
fçavoir que les avis font par- 
tagés, entre le flyle afiatique & 
le laconique , & que la plupart, 
livrés par goût ou par naturel à 
l’un des deuxltyles , n’ont jamais 
prétendu que l’autre ne fût efti- . 
mable, Sc n’eûtdegrandspartifans 
& d’illulïres fe&ateurs. Cicéron 
même qui eft allez Afiatique , ne 
IaifTe pas de parler bien du llyle 
laconique , & de l’afFe&er fou- 
vent avec fuccês. En tout cas f 
Demofthene allure au llyle con- 
cis une bonne moitié des fiifFra- 
ges. S’il y avoit même à prendre 
parti , il me femble que la plu- 
part des auteurs préféreroient 
d’avoir un ftyle ferré , plein , 
nerveux % fentencieux, fort de 
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chofes , comme on, dit , en pareil 
ûyle y plutôt qu’un ftyie vague , 
lâche. & noyé dans les paroles. 
On ne parle pas pour parler, mais 
pour exprimer des penfées , pour 
dire des chofes , à moins qu’on 
ne fafle de la littérature un trafic 
mercenaire à la toife , au gré 
des marchands. Les paroles ne* 
font qu’un moyen. Les penfées 
font le but. JLes paroles .font 
comme les habits , qu’on peut à 
la vérité rendre un peu amples 
pour l’ornement & la grâce d’une 
bonne forme ; mais les penfées 
font toujours la perfonne même 
du difcours. Les auteurs concis 
font, par cela feul réputés des 
gens qui penfent ; & la précifion 
a toujours un air d’efprit & de 
profondeur , lors même que ce - 
n’eft qu’un faux air. Je ne citerai 

M v 
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point Tacite , Pline Séneque 7 
Florus , auteurs plus faciles 4 
critiquer qu’à imiter. Mais jè puis 
citer Horace , Térence , Phedre V 
comme quelque chofe de parfait 
dans le ftyle géométrique de la 
belle & bonne littérature^ > » 

Pour ce qui me regarde , j’a- 
voue qu’ayant toujours fait pro- 
felîion d’allier les belles-lettres 
à la géométrie & à la phylique , 
je me ? fuis quelquefois ! trouvé 
entre deux feux ; quelques géo- 
mètres m’ayant reproché d’être 
trop littérateur dans la géomé- 
trie , & des littérateurs d’être 
trop géomètre & philofophe dans 
la littérature. 

Un ftyle , une penfée, un dis- 
cours enflé tout court , eft ce que 
les philofophes géomètres appel- * 
lent des points enflés 9 des néants 
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d’étendue fans fubftance , desyui- 
des de fens , des apparences fans 
folidité , fansréalité. Un difcours, 
unflyle enflé n’a que des paroles, 
de grandes paroles , fcfquipcdalu s 
vcrba ,, fl je m’en fouviens ; point 
de fonds , point de corps ; point 
de penfée , point d’efprit. 

L’enflé manque par défaut ; 
piais le trop fublime pèche par ex* 
cès. Le trop, fublime efl fublime; 
jl atteint le but en le paflant. 
Parlons clair. Celui qui. ; n’efl; 
qu’enflé dans fon difcours , n’efl: 
qu’un auteur fans efprit. Celui 
qui eft trop fublime , a de l’efprit 
du plus élevé effentieltement* 
Trouvez-vous que Lucain ea 
fnanque?* 

Différence effentielle. Celui 
qui efl; trop fublime , celui qui $ 
$r.pp d’efprit , peut abfolumendt 

- > H y ') 
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fe réduire à en avoir moins. UV* 
fot , un auteur purement bour- 
foufflé , n’eft pas le maître de fe 
donner affez d’élévation 9 affez. 
«l’efprit. Pour le moins, un auteur 
qui a du goût , fans avoir un génie 
fi élevé , peut faire fon profit Sc 
mettre en valeur les faillies d’une 
imagination qui s’élève avec trop 
d’impétuofité & d’enthonfiafme* 
11 peut en prendre le fonds de 
véritable grandeur; au lieu qu’il 
ii’ÿ à rien à prendre dans les écrits 
purement enflés. Par exemple ,, 
je doute qu’il y ait rien de fort 
fubflantiel à glaner dans Balzac* 
Mais dans Lucain & dans les 
poètes Efpagnoh > Corneille qui 
eft peut-être un peu trop élevé 
lui - même , a pris des chofes. 
admirables*Un ftyle,un difcours 
purement enflé > efl , pour finir 
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par un trait de mon métier i 
comme ces grandes bulles de fa* 
von. ,, qui n’impofent qu’à des 
enfans , lors même que des faux 
jours les parent des plus belles 
couleurs ► 

■ Le plaifir , les agrémens , les 
grâces , le goût font la qualité 
occulte , quoique le triomphe de 
la belle littérature des orateurs y 
rhéteurs, poètes, écrivains polis » 
& autres philofophes en bel ef- 
prit. Les grâces font petites; elles 
échappent aux yeux , & prefqug 
à l’efprit*: les agrémens font fins 
&C délicats ; ils ne fe laiffent point 
manier , ni prefque définir : les 
plaifirs font arbitraires , on n’en 
difpute pas ; legouteftun je ne 
fçais quoi: on fe le dit d’efprit „ 
fans que l’oreille L’entende , fans 
que l’œil s’en apperçoive , 
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Tout cela affaifonné de flylej 
afforti de parafes , nourri de pa- 
roles , tourné & retourné , fafle 
& refaiïé en profe & en vers , 
on vers & en proie , amufe mer- 
veilleufement fon leâeur, lefteur 
François à la moderne ; & , à la 
moderne , il fuffit d’amufer* 
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Pour les Yeux . 

Q Ue peut-on , en fait d’art , 
imaginer de mieux , que 
4e rendre yifible le fon , & dç 
de faire les yeux confidens de 
lous les plaiiirs que la mufique 
peut donner aux oreilles } Et 
*que diroit Brebeuf} lui qui pro~ 
digue les plus magnifiques éloge* 
£ la fimple écriture qu’il appelle 
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Cart ingénieux de peindre La parole 
& de parler aux yeux ; que diroit-il 
de l'art, non de réveiller limple- 
ment l’idée de la parole & du 
fon, par des cara&eres arbitrai- 
res & inanimés , tels que font 
les lettres de l’alphabet , ou les 
notes de la mufique , mais de 
peindre ce fon & toute la mufi- 
que dont il eft capable ; de les 
peindre , dis-je , réellement ; ce 
qui s’appelle peindre avec des 
couleurs, & avec leurs propres 
couleurs ; en un mot , de les ren- 
dre fenfibles & préfens aux yeux , 
comme ils le font aux oreilles , 
de maniéré qu’un fourd puiffe 
jouir & juger de la beauté d’une 
mufique , auffi-bien que celui qui 
l’entend, & que, réciproquement, 
malgré le proverbe , un aveugle 
puiffe juger par les oreilles de la 
beauté des couleurs? 
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De tout temps, on a comparé la 
lumière avec le fon ; mais je ne 
connois perfonne qui ait pouffé 
ce parallèle plus loin que Kir cher, 
lequel effectivement n’étoit point 
homme à effleurer poétiquement 
une comparaifon ,\ & qui étoit né 
pour épuifer toutes les idées un 
peu fécondes : auffl tous ces ou- 
vrages font-ils pleins de femences 
de découvertes , témoins celles 
que tant d’auteurs du fécond 
ordre en tirent tous les jours. 

Or Kircher appelle fans façon 
le fon , le fmge de la lumière , 
& avance hardiment , non fans 
y avoir bien penfé , que tout ce 
qui fe rend fenfible aux yeux , 
peut être rencju fenfible aux 
oreilles , & réciproquement que 
tout ce qui efti’objet de l’ouïe, 
peut devenir l’objet de la vue. 
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Il fait remarquer, i° que le fon 
fe répand tout-autour , comme la 
lumière, en lignes droites ;i° qu’à 
la rencontre des corps impénétra- 
bles , il fe réfléchit , & fe réflé- 
chit 3° à angles égaux , comme 
la lumière ; 4 0 que fi les corps 
font pénétrables , il les pénétré, 
en foufFrant , comme la lumière , 
une réfraélion qui le détourne un 
peu de fon chemin* Sont-ce-là des 
preuves ; ou n’eft-ce qu’une ana- 
logie vague ? Mais ce n’eft pas 
tout ; & nous ne faifons que com- 
mencer : fuivons donc notre Al- 
lemand ; 5 0 la lumière rencon- 
contrant un corps concave , fe 
réfléchit en un point oii fa réu- 
nion forme un foyer ardent : le 
fon , à la rencontre des corps 
concaves ,fe réfléchit en un point 
oii fa réunion forme aufli un foye* 


Clavessin 

réfonnant,c’eft-à-dire,un écho. En 
voici bien d’autres, mais toujours 
des faits. On fait des lunettes de 
longue vue , qui rendent préfens 
aux yeux les objets éloignés : 
Kircher ne nous a-t-il pas appris 
à faire des lunettes de longue 
ouïe , c’eft-à-dire des trompettes 
parlantes, foi-difant d’ Angles 
terre , ou du chevalier Morland > 
qui a fçu s’en faire l’inventeur , 
vingt- fept ou trente ans après 
Kircher. Je poufferai la compa- 
raifon jufqu’au bout , quand les 
anti - analogiftes en devroient 
enrager. On fait des microf- 
copes pour distinguer les plus 
petits objets : croirez-vous bien 
qu’on faffe des microfcopes d’o* 
reiliç,pour diftinguerles fons les 
plus petits & les plus inarticulés ? 
Et ne fait-on pas, & Kircher 
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n’apprend-il pas à faire des cor- 
nets qu’un fourd met à fon oreille 
pour recueillir lesfonsles moins 
forts ? Et les chambres parlantes > 
dont le même auteur donne aufli 
l’artifice, & dont vous en avez 
vu ici à l’Obfervatojre ,ne font- 
elles pas de. vrais. microfcopes 
auriculaires , qui font diflinguer 
les fons qu’on feroit bien éloigné 
de diflinguer fans ces fecours ? 
Enfin pour terminer ce parallèle^ 
qui n’eft pas li poétique , qu’il ne 
foit aufli tout philofophique , le 
fon & la lumière ne confiftent-iU 
pas également dans les trémouffe- 
piens infenfibles des corps fono- 
jes & lumineux > & du jnilieu 
qui les tranfmet jufqu’à nos 
oreilles? 

Pourquoi , difois-je , en fuivant 
le fil de cette analogie , pourquoi 
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ne feroit-on pas des claveÆïns 
oculaires , comme on én fait d’au- 
riculaires ? C’eft encore à Kir- 
cher , que je dois la naiffance 
d’une fi riante idée. Je lifois fa 
Mufurgie , il y a deux ans : j’y 
trouvai quelque part, que fi dans 
le temps d un beau concert , nous 
pouvions voir l'air agité de tous 
- 1®^ fremiflemens divers que les 

voix& lesinflrumens y excitent, 
nous ferions tout étonnés de le 
voir femé des couleurs les plus 
vives & les mieux amorties ; voilà 
une de ces idées que j’appelle des 
femences de découvertes. Jugez 
Ji je la faifis bien vîte , avec le * 
goût que j’ai pour tout ce qui va 
à la perfeéUon des arts & des 
fciences , & fi je m’empreffai de 
la faire éclorre & de la meurir, 
mais à 1 loifir. ;Car il ne faut pas 

l 
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croire qu’une découverte raifon- 
née fe fa 0e tout-d’un-coup , 6c 
par une efpece de hazard , comme 
le, difoit l’autre jour un bel efprit f 
qui fûrement n’en a jamais fait , 
fi ce n’eft peut-être de celles qui 
fe font par hazard, t . ( 

Ici, je reprens mop parallelç 
jentre la lumière 6c. le fon , ou 
plutôt je l’éleve un degré pluf 
haut , & ce font déformais le$ 
affe&ions de la lumière que je 
compare av,ec celles du fon, La 
lumière modifiée fait les cou- 
leurs , le fon modifié fait les tons. 
Les couleurs mêlées font la pein- 
ture , les tons mêlés forraept la 
mufiqp<2. IL s’agit 1 donc devoir 
fi il’gnalogie ,élpauçhée .eqtre la 
lumière & le fon , fe foutient 
entre les couleurs 6c les. tons , 

tT- - .. 'v < • • ; !•’ - * 

’ entre la peinture ^ la. mpfi^ue^ 
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Rien n’eft mieux foutenu : défîeï- 

t * 4 

moi de le prouver ; mais je ne 
vous le confeille -pas : car j’ai 
toujours mon Allemand à mon 
côté, qui m’apprend encore que 
les couleurs fuivent la proportion 
des tons de la mufique , & qu’à 
chaque ton répond chaque cou- 
leur. Il eft vrai que Kircher ne 
dpnne point de preuve bien pré- 
cise de ce qu’il dit là : il en parle 
en homme que la force de l’ana- 
logie & du fyflême entraîne > St 
qui fent bien plus ce qu’il dit , 
qu’il ne peut le rendre fenfible à 
tou^ autre qui auroit , à un moin- 
dre degré , l’efprit d’analogie St 
de fyftême : en un mot , il en fait 
la découverte , ou plutôt il dé- 
couvre la chofe , laiflant à d’au- 
tres le foin d’en découvrir les 
preuves précifes* 
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. Du refte , fon fentiment s’afc. 
corde avec celui de ceux qui 
Font le meilleur à cet égard : con- 
sultez les peintres , entendez-les 
parler , lifez leurs livres ; fans 
ce (Te , ils nous parlent de tons & 
de demi- tons de couleurs , d’ac- 
cords de couleurs , d’harmonie 
de couleurs , de diffonances 
même de couleurs , tout comme 
Kircher. Entendez parler , d’un 
autre côté , les muficiens , je dis 
ceux qui fçavent parler & qui 
ont quelque connoiffance des 
belles -lettres & des beaux arts: 
iis vous diront que telle pièce de 
clavecin eft bien deflinée;que 
le chant a Ses figures ; que les 
diffonances -doivent i être nuan- 
cées ; que leur mélange avec 
les accords confonans imite le 
clair -obfcur y & mille autres 
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chofes fetnblables, qu’il vous faut, 
fi vous le voulez bien , regarder 
çomme des affaires de fait , étant 
des affaires de fentiment fondé 

* ( z t - 

fur les plus fimples & les plus 
confiantes expériences. 

Mais le fait efi certain ; les 
couleurs ont leurs tons précis , 
qui fuivent entr’eux les mêmes 
proportions que les tons de la 
mufique ; c’eft ce qu’a vérifié le 
célébré Anglois M. Newton ; tant 
il efi vrai que notre Allemand 
avoit l’odorat & le fentiment 
bon ; tant [il efi vrai que l’analo- 
gie efi une bonne clef pour faire 
des découvertes, & les premières 
découvertes des chofes. Comme 
yous avez , je penfe, l’optique de, 
M. Newton , c’eft-là que je vous 
renjvoie pour y voir toutes les 
couleurs bien diapafonpées , avec 

leurs 
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leurs oûaves , quintes , tierces 6c 
feptiemes. Je vous dirai même , 
que fi vous voulez vous donner 
la peine ou plutôt le plaifir dé 
faire les belles expériences qui 
font dans cet excellent livre , il 
ne tiendra qu’à vous de trouver 
les répliqués , le chromatique , 6c 
tout un clavier de couleurs , à la 
réferve de la «quarte 6c des bé- 
mols qui en dérivent , que vous 
ne trouverez jamais jufle , parce 
que la nature , dans les couleurs 
non plus que dans les tons , ne 
nous donne point dé diiTonance. 

Voilà mes préliminaires pour * 
parvenir à la conflruâion de mon * 
claveffin oculaire ; car quand j’en 
fuis-là , je me trouve fort avancé ; 
mais je fçais bien que tout n’efl 
pas fait : je vous avouerai même, . 
que le plus difficile refie à faire ; 
P. Cajîel, N 
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ou , pour mieux dire , tout relie à 
faire ; car jufques-là , ce n’elt que 
la partie théorique de l’art : ôr c’eft 
la pratique que vous demandez, 
& que je vous ai promife ; mais^ 
dans les nouveautés, il faut tou- 
jours commencer , pour fe con- 
cilier l’attention , par bien éta- 
'blir la poflibilité : venons donc 
au fait, mais toujours pas à pas; 
car ce n’eft pas en artifan , mais 
en pbilofophe que j’ai entrepris 
de vous démontrer ce nouvel 
art : quand je parle à un luthier, 
je lui dis: Faites ceci, faites cela ; 
* mais à vous je dis : Voici comme 
- j’ai cru devoir faire. 

Un des grands obftacles que 
que j’ai d’abord trouvé à réduire 
ma fpéculation en pratique , a 
dté , comme il arrive , dans l’idée 
même de la çhofe ; çar les pqu- 
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belles découvertes ont toujours 
à combattre bien plus d’obftacles 
imaginaires que de réels. La liw 
miere & les fons qui d’abord 
m’avoient paru marcher fur des 
lignes parallèles, m’ont de plus 
près paru s’éloigner par un en- 
droit ; un moins opiniâtre que 
moi , eût défefpéré de pouvoir 
jamais les concilier ; j’y trouvois 
une différence effentiçlle , par 
rapport à la pratique. On fixe fur 
une toile les couleurs , & on les 
manie affez comme on veut ; mais 
les fons intraitables & toujours 
fugitifs ne fçauroient être fixés 
dans l’air ou dans le corps qui les 
produit. 

Qu’un peintre & un muficien 
viennent en même temps prati- 
quer leur art dans ma chambre ; 
quand iis en fortiront , l’un mq 

Nij 
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laiffera un beau tableau, que je 
pourrai contempler à loilir , au 
lieu que l’autre qui n’a travaillé 
que fur l’air , & tout- à fait en 
l’air , laiffera cet air même fur 
lequel il a travaillé , dans toute fa 
fimplicité , & , en quelque forte , 
dans tout le dénuement où il l’a 
trouvé. C’eff toujours une table 
rafe fur laquelle on a véritable- 
ment l’avantage de pouvoir tra- 
vailler de nouveau , mais fur 
laquelle on eft en effet obligé de 
travailler fur nouveaux frais , 
toutes les fois qu’on veut en tirer 
quelque chofe qui faffe plaifir. 
Les beautés de la mufique ne 
fubfiftent que dans l’inftant oii 
on les enfante ; & comment une 
pièce entière de mufique furvi- 
vroit-elle à fa naiffance ? Les 
divers morceaux de - la même 
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pièce ne fubliftent jamais enfem* 
ble , l’un renaiflant comme des 
cendres de l’autre. Ce n’eft q»e 
par imagination & par fouvenir 
que nous pouvons envifager toute 
une pièce de mufique en même 
temps. Et ce carattere fugitif eft 
fi effentiel à cet art , que dans le 
claveffin où les fons ne font pas 
naturellement fort durables , ils 
le feroient même trop , A côtc-à- 
côte de la petite plume qui fait 
parler les cordes , on ne mettoit 
un petit morceau d’écarlate , qui 
leur coupe , en quelque forte f 
brufquement la parole. Vous fça- 
vez même que les plus grandes 
beautés de la mufique confident 
dans les fugues qui rendent en- 
core plus fenfible fon caraélèr© 
volage & fugitif. 

Remarquez cependant , que le 

Niij. 
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ion ne laiffe pas d’être auflî du- 
rable qu’on le veut , témoin le 
ion de l’orgue , qui dure au gré de 
l’organifte : il femble donc qu’on 
pourroit rendre une pièce de 
mufique auffi durable qu’un ta- 
bleau , en rendant durables les 
fons qui la compofent. Mais c’eft- 
là que la mufique paroît effen- 
tiellement différente de la pein" 
ture. Les couleurs d’un tableau 
s’y confervent féparées & bien 
diftinftes dans l’ordre & la com- 
binaifon qu’il a plu au peintre de 
leur donner ; mais , dans l’air 
tous les Tons qui fubfiftent en 
même temps , s’y confondent , 
& font bien éloignés de s’y pré- 
senter diffinfts dans l’ordre que 
demande une pièce de mufique , 
pour être entendue. Les couleurs 
Suivent l’étendue des lieux : les 
- • 
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lieux font fixes Si permanens ; 
mais les fons fuivent l’étendue 
des temps : or les temps font 
effentiellement fuccefiifs Si inal- 
liables. Voilà la différence pré* 
cife qui ne vient pas , comme 
on l’imagine , de ce que le fon 
paffe, puifqu’on pourroit le faire 
durer , mais de ce qu’il eft effen- 
tiel à la mufique , qu’il paffe pour 
céder la place à d’autres fons qui 
lui fuccedent, Si qui, fans cela, fe 
cônfondroient avec lui , en fe 
répandant dans le même efpace 
d’air qu’il occupe ; au- lieu que 
les couleurs fe tiennent féparées 
dans les diverfes parties du même 
cfpace , de la même étendue. 

: On ne peut donc faire, avec les 
fons , tout Ce qu’on fait avec les 
couleurs. Mais ne peut-on faire , 
avec les couleurs , tout ce qu’on 
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fait avec les fons } C’eft-là une 
autre affaire ; car fi le plus parfait 
eft défendu, le moins parfait ne 
l’eft pas de même. Le fon efl: 
volage ; il feroit plus parfait de 
le fixer, on ne le peut; mais la 
couleur eft fixe , il feroit moins 
parfait de la rendre volage ; & 
cependant ce moins parfait feroit 
une nouvelle perfe&ion pour le 
plan que je propofe: faudra-t-il ' 
y renoncer ?Non fans doute. Car 
dès qu’on connoît un peu la na- 
ture des chofes , on fçait bien 
qu’il eft toujours facile de gâter 
une bonne chofe ; au lieu que le 
» plus fouvent il efi: impoflible d’en 
améliorer une mauvaifc. 

Or la nature nous a prévenus : 
elle ne nous donne point de fon 
fixe corame les couleurs;mais elle 
étale par-tout dçs couleurs vola- 
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ges comme le fon. Combien d’oi* 
féaux dont les plumes ont des 
couleurs fugitives, à caufe de leur 
tranfparence anguleufe , comme 
l’a remarqué M. Newton après 
Kircher ) Ce qu’on raconte même 
de l’inhabilité des couleurs du 
caméléon , n’eft pas fi fabuleux 
que le penfent ceux qui n’ont 
rien vu , & qui n’ont que des 
yeux pour juger de la pofiibilité 
des choies. Les hommes même 
n’ont - ils pas l’art de faire des 
étoffes ; dont les couleurs font 
variables ; mais le prifme paffe 
en ce genre tout le reffe. 

C’efl: avec ce prifme que j’a- 

vois d’abord tenté l’exécution de 

« 

mon claveflin oculaire ; mais il 
ne m’a pas fallu bien du temps 
pour m’en défabufer : j’ai effayé 
bien d’autres maniérés - 9 mais 

N v 



t LAVES SI N 

enfin il a fallu en revenir à celle 
-qui m’avoit d’abord paru la plus 
Simple & la plus facile , & que j’a- 
vois négligée, uniquement, parce 
qu’elle efl fimple & facile. Vous 
la mépriferez peut-être auffi, lorf- 
que je vous Saurai dite, parce que, 
fous l'idée d’un claveffin oculaire, 
vous vous êtes déjà forgé des 
refTorts & des machines , & mille 
je ne fçais quels palais enchantés ; 
&je ne doute pas même qu’il n’y 
ait tel qui foupçonne d’abord du 
grimoire , & prefque de la magie , 
& qui, en voyant la chofe,ne dife 
comme les badauds de Chriflo- 
phe Colomb : Quoi ? n’eft-ce que 
cela ? j’en ferois bien autant ; 
car rien n’eft fi facile à trouver 
qu’une chofe déjà trouvée : enfin 
vous en penferez ce que vous 
voudrez ; voici le dénouement 
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de ce merveilleux problème. 

Qu’eft - ce qu’un claveffin ? 
C’eft une fuite cle cordes tendues 
qui fuivent , dans leur longueur 
* '& dans leur groffeur,une cer- 
taine proportion harmonique, qui 
leur fait rendre , au moyen d’une 
languette qui les pince , tous les 
divers fons & accords de la mu- 
fique. Or les couleurs fuivent la 
même proportion harmonique ; 
prenez-en donc autant qu’il en 
faut pour foi mer un çlavier com- 
plet, (k les difpofez de maniéré 
qu’en appliquant les doigts à 
certaines touches, elles paroiflfent 
dans le même ordre &'la même 
combinaifon que fe feroient en- 
tendre les fons correfpondans à 
-ces touches. Quand je dis ,difpofer t 
je n’entens pas qu’il faille les met- 
tre en l’air, ni même fur une même 

N vj 
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Mais à quoi bon cela ? me 
diront ceux qui , avant que d’en 
entrevoir l’exécution , la regar- 
doient comme une fi belle chofe , 
qu’ils l’auroient cru parfaitement 
impoflible ; gens également inca- 
pables de faire des découvertes 
dans les arts , & d’effimer ce 
que valent celles qui font fai- 
tes par d’autres que par eux. 

• Sera- ce donc , diront- ils , un fi 
grandagrément pour les yeux , de 
voir de fimples couleurs fe fuccé- * 
der l’une à l’autre, ou fe combiner 
différemment enfemble ? Etrange 
fituarion que celle où fe trouve 
quiconque a quelque chofe de 
nouveau à propofer au public,!: 
On dit que ce public aime la nou- 
veauté ; &C moi , je m’engagerois 
à démontrer, par Thiftoire de tous 
les fiécles,.que ce qu’on appelle 
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des nouveautés , font toujours 
fort vieillies , avant que ce public 
ait pu feulement parvenir, je ne 
dis pas à les aimer, mais même 
à les comprendre , & à s’en faire 
une jufle idée : j’ai déjà trouvé 
quelques - uns de ces amateurs 
• de vieilles nouveautés , & qu’on 
traite prefque de novateurs, parce 
que, par une vivacité de génie, ils • 
goûtent un fyftême cent ans après * 
la mort de l’auteur ; je leur ai 
propofé mon deffein ils l’ont 
d’abord traité de chimérique ; 
mais lorfque je leur en ai démon- 
tré l’exécution fi facile, que rien 
n’efl plus facile , ils l’ont mépri- 
fée comme chofe trop facile en 
effet. Cependant , leur difois-je, 
l’exécution répond précifement au 
deffein : or le deffein vous paroif- 
foitûbeau , que l’exécution vous 
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en paroifToit impoffible. Le mal 
de tout ceci , c’efl que la plupart 
ne connoiffent point oit gît pré- 
cifement le bien ou le mal , le 
facile pu le difficile , le poffible 
ou l’impoffible de chaque chofe. 

Je veux bien rendre un peu raifon 

\ 

de tout ceci. 

Vous aimez fort la nuifique , & 
vous ne doutez pas de la beauté 
d’un claveffin ordinaire , parce 
que vous en avez l’expérience ; 
mais concevez-vous bien en quoi 
confifte tout le charme de cette 
mufique & de cet infiniment ? 
Car il' faut que des gens comme 
vous s’accoutument à raifonner 
fur ce que le peuple fe contente 
de feniir &: d’éprouver. Croyez- 
Vous que de foi , les fons flatent 
plus agréablement l'oreille ,.que 
les couleurs ne flatent les yeux? 

% 
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Au contraire, les plaifirs des yeux 
font infiniment plus piquans , 
étant plus développés & plus fen- 
fibles que ceux des oreilles. Sou- 
venez -vous du vers d’Horace: 
Segnius irritatit , &c. En effet, pre- 
nez en particulier chacun des 
fons qui compofent le plus bel 
air de nrofique ; rien n’eft plus 
infipide que ces fons ifolés , fou- 
vent même rien n’eft plus aigre : 
quoi de plus aigre ou de plus plat 
que le fon d’une tymbafe, d’un 
baffon , d’un ferpent , d’une trom- 
pette même , & de divers jeux 
de l’orgue tk du claveflin ? Trou- 
vez-vous bien charmant de foi 
le fon d’une cloche , ou d’un mor- 
ceau de bois , ou même d’un 
chauderon ? Et cependant une 
fuite mélodieufe ou harmonieufe 
de fons fur tous ces inftrnmens. 
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& en particulier fur des tymba- 
les , des cloches , des morceaux 
de bois , ne laiffe pas de plaire 
beaucoup à l’oreille. Kircher 
ne nous raconte- t- il pas qu’un 
prince d’Italie ou d’Allemagne, 
étant tombé dans une profonde 
mélancolie où tout lui paroiffoit 
fade & dégoûtant , il n’y eut 
qu’un muficien qui fçut trouver 
Te moyen de le divertir par un 
clavelîin d’une nouvelle forte : 
devinez quel claveffin ? Il rangea 
des touches à l’ordinaire , & y 
mit des fautereaux armés de poin- 
tes très - perçantes ; or chaque 
pointe répondoit au derrière d’ui) 
chat, d’âge , de taille & de voix 
compétente pour faire un miaulis 
bien diapafonné félon toutes les 
régies : après cela , il convint 
au prince de fortir de fa mêlai*- 
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tolie ; car qui n’en riroit ? Mais 
c’étoit - là un badinage que je ne 
vous cite , que pour faire remar- 
quer qu’en effet les fons n’ont 
d’eux-mêmes aucune beauté , 6c 
que toutes les beautés de la mu* 
fique viennent non du fon , mais 
de la fuite mélodieufe & de la 
combinaifon harmonique de ce 
fon multiplié & varié à propos. 

Je raifonne maintenant ,•& je 
conclus que la même /uite 6c 
les mêmes combinaifons étant 
données aux couleurs , leur pro- 
cureront les mêmes beautés 6c 
les mêmes charmes ; ce qui efl 
d’autant plus vrai , que les cou- 
leurs font par elles- mêmes infi- 
niment plus riantes 6c plus agréa- 
bles pour -les yeux , que les fons 
ne le font pour les oreilles. Tel 
cft le pouvoir de Tharmonie 6c 
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’ de la mélodie , que , quoique de 
foi , les couleurs plaifent plus que 
les fons , il eft vrai néanmoins 
qu’une belle mufique fait plus de 
plaifir , & a quelque chofe de 
plus faififfant que la plus belle 
peinture , laquelle eft par confé- 
quent jufqu’ici fort imparfaite , 
puifqu’avec un fonds plus riche , 
elle fait de moindres effets que la 
mufique. 

Ajoutez qu’une des principales 
beautés de la mufique vient du 
naturel fugitif & volage des fons ^ 
& du mouvement que leur mobi- 
lité excite & entretient dans notre 
ame ; on n’a pas le temps de fe 
laffer de ce qui ne fe montre qu’à 
un premier coup d’œil : volages, 

* i ; ^ 1 

nousaimonstout ce qui eftvolage: 
fugitifs, nous volons après tout ce 
qui fuit ; il fuffit qu’un objet ne fc 
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montre à nous qu’en pafTant, pour 
que nous courions apres. Tout 
ce qui change eft d’ailleurs plus 
fnfceptible de variété , foit parce 
que l’objet Te renouvelle fans 
ceffe , foit parce qu’après avoir 
difparu un moment , le même 
objet peut reparoître avec avan- 
tage fur la fcène , & nous paroître 
tout nouvea u, foitmême parce que 
le même objet reparoiffant dansun 
« point de vue & dans un . affor- 
timent tout nouveau , il eft en 
effet tout renouvelle , & réelle- 
ment tout autre. Le principal 
avantage de ce nouveau cla- 
velEn eû donc de donner aux 
’ couleurs , outre l’ordre harmo- 
nique , une certaine pointe de 
vivacité & de legéreté qu’elles 
n’ont jamais fur une toile immo- 
bile & inanimée. 



POUR LES ŸEUX/ 309 
Mais il faut que je vous commu- 
nique une autre maniéré encore 
plus facile de peindre la mufique 
& les fons , en les fixant même 
fur une toile , fur une tapiflerie. 
Concevez-vous bien ce que ce 
fera qu’une chambre tapiflee dé 
rigaudons & de menuets , de fara- 
bandes &C de paflacailles , de fo- 
nates & de cantates , & , fi vous 
le voulez bien , d’une repréfen- 
tation très*complette de toute la 
mufique d’un opéra ? On aime 
à voir les couleurs jettées au 
hazard fur un marbre , fur une 
tapiflerie, & jufques fur un papier 
marbré : laiflbns ce plaifir au 
peuple ignorant ; je vous parle 
ici d’un plaifir qui ne laifiera pas 
d’être fort fenfible ponr l’igno- 
rant , mais qui fera plein d’intel- 
ligence & d’inflru&ion pour l’ef- 
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prit le plus fçavant & le plus 
profond. Du refte , quoique je 
n’en aie pas encore fait l’épreuve, 
j’ofe vous dire que la chofe eft 
certaine , & que la pratique n’en 
peut manquer : ayez toutes vos 
couleurs diapafonnées , & ran** 
gez-les fur une toile dans la fuite , 
la combinaifon & le mélange 
précis des tons , des parties .& 
des accords de la pièce de mu* 
fique que vous voudrez peindre , 
en obfervant toutes les valeurs , 
fynçopes , foupirs , croches , 
blanches, & c ; & rangeant toutes 
les parties , deffus , haute- contre , 
faille , baffe & autres , par ordre 
de contre-point.Vous voyez bien 
que ceci au moins n’eft pas im- 
poffible^ni difficile même pour 
un peintre de quatre jours , & 
que pour le moins une pareille 
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tapifferie vaudra bien celles où 
les couleurs ne font que jettées 
au hazard comme fur le marbre. 

Le clavefîin n’efl pas fi facile 
à exécuter , par un endroit que 
je vous laifle à deviner : l’exé- 
cution en efl pourtant certaine , 
au moins jufqu’à un certain point 
qui peut fuffire ; mais je n’ai pas 
eu encore le temps de le porter 
au point où je-vife ; fon grand 
avantage efl que , fans être pein- 
tre , quiconque joue du clavefîin 
ordinaire, peut, à chaque inflant, 
fe donner le plaifir de mille nou- 
velles peintures , & de peintures 
fçavantes & régulières , & d’un 
ordre fupérieur à tout ce qu’on en 
a vu jiifqu’ici : ce clavefîin efl , 
j’ofe le dire , une grande école 
pour les peintres , qui pourront 

y trouver tous les feçrets des 

• * * * 
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combinaifons des couleurs , & de 
ce qu’ils appellent le clair-obfcur, 
& qui y apprendront; à parler , 
avec intelligence , des tons , des 
diflonances & de l’harmonie des 
couleurs , dont ils ne parlent 
jufqu’ici, que par goût & par fen- 
timent. Mais nos tapifleries har- 
moniques auront aufli leurs avan- 
tages ; car outre la beauté du 
coup d’œil , qui fera pour tout le 
monde, on pourra y contempler 

à loifir , ce qu’on ne peut jufqu’ici 

*• * . . 

qu’entendre rapidement , en paf- 
fant , & fans réflexion ; & puis 
ne comptez - vous pour rien le 
plaifir de voir des couleurs dans 
line difpofition véritablement har- 
monique, & dans cette variété 
infinie de difpolitions que l’har- 
monie nous fournit.Le feul deflein 
d’un tableau fait plaifir ; il y a 

certain 
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* certainement un deflein dans une 
• pièce régulière de mufique : or 
ce deflein ne fe rend pas aflea 
fenfible , lorfqu’on la joue rapide-^, 
ment ; l’œil la contemplera ici à 
loifir : il verra le concert , le 
contrafte de toutes les parties , 
l’eflet de l’une contre l’autre , les 
fugues , les imitations , les ex- 
preflions , l’enchaînement des 
cadences , les progrès de la mo- 
dulation. Et croyez- vous que ces 
- endroits pathétiques , ces grands 
traits d’harmonie , ces change- 
mens inefpérés de tons , qui cau- 
fent, à tous momens , des fufpen- 
fions , des langueurs , des émo- 
tions , & mille fortes de péripéties 
dans l’ame qui s’y abandonne , 
perdent rien de leur force & de 
leur énergie, en paflant des oreil- 
les aux yeux , & de la mufiquf 
P- Ca/M, Q 
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à la peinture , qui déformais- . 
pourra être appellée , à bien plus 
jufte titre qu’elle ne. l’a été juf-, 
qu’ici , une mufique muette , mais 
d’autant plus efficace pour aller 
jufqu’au cœur , qu’elle s’y infi- 
rmera avec moins de bruit & de 
fracas, fc 

' M’imaginant que les facultés 
des hommes font à - peu - près 
les mêmes dans des arts à-peu- 
près également cultivés , & 
que nos divers fens ont à-peu- 
près Ia ; même énergie , la même 
force , la même étendue & par 
conféquent les memes bornes 
chacun , par rapport à fort propre, 
objet i je me fuis perfuadé que 1er 
çoup d’œil du peintre égaioit 
l’intelligence , la fenfibilité , le 
coup d'otàlh , fi je puis le dire y 
du muficien ôc que. cette oreille. 

O 
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formante étant bornée aux demi- 
tons du fon , cet œil pittorefqua 
étoit borné aux demi-tons de la 
couleur, c’eft à-dire ,à des inter- 
valles pareils & de pareille éten-. 
due , de pareille petiteffe. D’où , 
par une derniere conféquence 
que l’événement a pourtant véri- 
fiée, j’ai conclu que , pour déter- 
miner les demi- tons des couleurs , 
il n’y avoit qu’à pouffer l’analyfe 
& les nuances de Ces couleurs 
auffi loin que l’œil d’un peintre 
peut les pouffer , fans donner dans 
le lavis , & en s’arrêtant à des 
couleurs déterminées , les der- 
nières qu’on puiffe déterminer. 
La pratique fiiivante va m’expli- 
quer. 

C’eft comme un axiome de 

peinture chromatique que pour 

couper l’intervalle- de deux -cou? 

Oij 


316 Clavessin 
leurs & les nuancer, c’eft-à-dire ^ 
pour adoucir le palTage de Tune 
à l’autre , il faut les mêler ; & ce 
mélange qui prend un peu de 
l’une , un peu de l’autre , pour 
les concilier , répond à la diyifion 
harmonique des fons , laquelle fe 
fait en coupant la différence de 
deux cordes pour prendre une 
corde moyenne qui prend un peu 
fur les deux. Mêlant donc le 
violet avec l’indigo , il en réfui-» 
toit un violet bleuâtre , un agate , 
un colombin ou gorge de pigeon , 
qui eft une nuance bien décidée , 
& par conféquent tonique-, ou 
‘ au moins fémi-tonique ; mais il 
n’en arrivoit pas de même , en. 
mêl ant l’indigo avec le bleu. Rien 
n 7 étoit plus équivoque & plus 
jndécis que ce mélange ; & deux 
autres peintres étant venus en 
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» divers temps à notre fecours , 
jamais l’indigo. & le bleu ne nous 
idonnorent qu’un pur bleu. Ils 
n’avoient garde de donner autre 
» chofe , l’indigo étant déjà un vrai 
. bleu par lui-même. Je ne fçais 
donc ce qu’ont voulu dire nos 
-philofophes ou géomètres qui 
ont déterminé les couleurs du 
prifme & de l’arc-en-ciel. Je 
.foupçonne , qu’ils n’ont pas été 
coloriftes. 

i 1 Entre le bleu & le verd , nous 
trouvions, en les mêlant, un verd 
.canard , un céladon bien pro- 
noncé ; entre le verd & le jaune, 
un olive non moins diftinû : mais 

* 

.c’étoit tant pis pour l’ordre phi- 
•.lofophique fuppofé : car le. vend 
& le jaune répondant à~ mi ,fa , 
ne devroient fouffrir aucune in- 

* 

terpolition de couleurs , je dis de 

* Oiij 

' 'S 
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couleurs décidées & véritable- 
ment chromatiques. Entre le 
jaune & l’orangé , il y a Uaurore 
: ou abricot , très - régulièrement 
nuancé ; mais entre l’orangé & 
le rouge , vrai rouge , vrai cou- 
leur de feu ou d’écarlate , point 
de nuance qui ne fe confonde 
aveç ces deux extrêmes. 

Autre défeâuofité : entre le 
rouge & le violet , qui répon- 
droientà Ji , ut, il y apoutantde 
toutes les nuances la plus belle 
& comme la reine des couleurs-, 
le cramoifi , le pourpre, & dans 
les clairs , le rofc, l’incarnat. Lorf- 
que la perfonne qui faifoit cés 
.expériences , d’abord dans fon 
particulier -, eut obfervé ces dé- 
fauts de correfpondance > elle fe 
trouva dans un grand embarras, 
craignant de m’embarraffer beau- 



pcnrk xts Yexjx. 
coup moi -même , parce que , 
comme j’ai dit , je ne lui a vois 
point communiqué mes foupçons 
contre ce violet tonique. Elle 
n’ofa d’abord fe fier à fa décou- 
verte : elle tourna la chofe de 
tous les fens ; elle mit en œuvre 
toute fa fcience du coloris , pour 
forcer en quelque forte la nature 
à féconder fon art. On ne force 
point la nature à changer de fyf- 
tême , mais bien quelquefois à 
ie révéler. Ce que j’avois prévu 
arriva ï en trouvant le faux du 
fyftême fuppofé , la même per- 
fonne trouva le vrai fyftême , les 
vrais demi-tons , & tout de fuite 
les vrais tons. 

Elle ne fe croyoit pas li avan- 
cée, lorfqu’elle me communiqua 
fon embarras & le fruit de fes 
recherches. Elle fut donc agréa* 

O iv 
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blement furprife de me voir moi- 
même tout aufii agréablement 
furpris que fa pratique s’accor- 
dât fi jufie avec ma théorie , & 
de me trouver tout préparé d’a- 
vance pour foufcrire à fa décou- 
verte : car ne trouvant point de 
demi-ton à interpofer entre l’in- 
digo & le bien , ni entre l’orangé 
& le rouge , & en trouvant au 
contraire entre le jaune & l’o- 
rangé , & entre le rouge & le 
violet, & trouvant , en un mot, 
douze couleurs bien nuancées ÔC 
en même temps bien décidées , 
qu’on ne pouvoit poufler plus 
loin , fans donner dans le lavis , 
l’ordre des tons étoi t dès -là 
trouvé. 

Ces douze couleurs chromati- 
ques étoient , violet , agate , 
indigo , bleu , céladon , verd , 
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olive , jaune , abricot , orangé , 
rouge , cramoifi ; d’où réfultoit 
néceflairement cet ordre primitif * 
5c naturel des tons , bleu , verd , 
jaune , abricot , rouge , violet , 
indigo , bleu , en parfaite corref- 
pondance avec le diatonique ut , 
rt 9 mi 9 fa 9 fol > la. , fi 9 ut : car 
en commençant par le violet^ 
on avoit, violet, indigo, céla- 
don r verd , jaune , orangé , cra- ; 
c moifî,, violet ,. qui né içauroit 
être un ordre naturel Ôc primitif, 
étant tout, compofé de couleurs 
artificielles, à la réferve du jaune, 

-&c les couleurs principales 5c les 
;plus naturelles , le bleu 5c le' 
rouge , en étant exclues. 

On m’a fort obje&é que des 

. couleurs préféntées à l’œil dans 

le mouvement ordinaire de la 

mufique , feront comme autant 

O y 
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d’éclairs qui ne fe laiiferont point 
difcerner. Cela eft vrai pour un 
commencement , comme il eft 
vrai que la mufique Italienne ne 
fe laifle point difcerner à ceux - 
qui l’entendent pour une pre- 
mière fois ;« mais elle a des adagio 
& des piano ; & d’abord on jouera 
des airs lents ou lentement furie 
nouveau daveffin ; mais , avec le 
temps , autant que la lumière eft 
plus rapide que ,1e Ion ,, autant * 
pourra-t-on exécuter plus vite la 
mufique des couleurs i que celle 
des j fous ; ce qui , félon moi ± 
donne à celle-là un grand avan- 
tage fur celle-ci y y ayant plus 
de diverfité , à proportion qu’il y 
a plus de rapidité, if en 
* En attendant néanmoins qu’on 
s’accoutume au mouvement des 
couleurs , & que les habiles 
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Coloriftes deviennent aufîi habi- 
les que les habiles harmoniftes 
à cet égard , les premiers ont 
l’avantage fur le commun des 
muficiens,& fur -tout fur ceux 
qui ne le font pas ; ôc le grand 
nombre même des hommes ju- 
gent mieux des couleurs que des 
fons , les connoiffent mieux ,ÿes 
diftinguent mieux. La raifon en 
eft naturelle : on ne fçait*que 
ce qu’on étudie. La couleur tient 
aux lieux : ils font fixes ; elle fe 
laide donc étudier , de étudier 
comparativement ; ce qui eft la 
•grande étude. Par-tout on re- 
trouve les couleurs, & toutes for- 
tes de couleurs , en contrafte de 

1 

enaffortiment,& en toutes fortes 
de contraftes & d’aflortimens ; 
de forte que , fi encore on s’jr 
méprend, que doit-ce être des 

O vj ' 
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fons qui tenant au temps, font 
effentiellement mobiles & varia- 

• ' y» * 

blés , & fe dérobent à celui qui 
voudroit s’y rendre attentif ? 
Leur comparaison fur-tout paroît 
interdite ,, foit parce que dans uit 
chant ils ne fubfiftent jamais au 
même inftant , foit parce que 
dans un chœur , trio ou duo la 
plupart des gens ne les entendent 
longtemps que dans la confufion, 
& fans pouvoir en faifir deux à 
la fois. Il faut être muficien pour 
faire cette comparaison ; & ce 
n’eft pourtant que par cette com- 
paraison, qu’on devient muficien. 
Ce n’eft donc qu’à force de temps, 
à force d’entendre & d’exécuter 
de la muSque 7 qu’on fe donne 
cette intelligence d’oreille , cette 
tête Sonnante ; mais on fe la donne 
enfin : preuve que les fons font 

1 
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tout aufïï fixes & fpécifîquement 
diverfifiés que les couleurs. 

.• On peut donner aux couleurs 
la même diverfité de mouvement 
qu’au fon. Il n’y a pas un an , 
qu’on nioit ou qu’on rêjettoit la 
première idée de ce mouvement : 
il n’y a pas fix mois , qu’on en 
nioit la poffibilité ou la fécondé 
idée ; j’entends encore des gens 
qui en nient la réalité qui eflla . 
troifieme idée. Dieu merci , il y 
a pourtant bientôt une année ré- , 
volue , que ce mouvement exifte : 
il fut achevé , en modèle , & 
par conféquent fort imparfait 
l’année 1734, le 11 de Décem- 
bre, jour mémorable deS.Thomas 
apôtre , à qui je l’ai Confacré , 
fous la devife : Niji vidcro , non 
cndam. Le mouvement des fons 

confifte à faire entendre un fon 

• . • 
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pendant un inilant plus ou moins 
long , & puis à le faire taire pour 
laiâer entendre un nouveau fon 
ÔC après celui-là, un troifieme,&c. 
c Le mouvement des couleurs con- 
•fifte à faire paroître & difparoî- 
tre ,,au gré des doigts pofés fur 
un clavier , une couleur & telle 
couleur , & telle fuite de cou- 
leurs qu’on veut. Or cela eft 
trouvé., fait & bientôt parfait. 
Il y en a mille témoins. La plft- 
• - part des gens trouveront au cla- 
■ veffin de couleurs , & à la nou- 
velle mufique , le même agré- 
ment qu’à la mufique & au da- 
veffin vulgaires. Dans le nou- 
« veau claveffin , il n’y a qu’à 
mettre le doigt fur une touche . 
pour appeller la couleur & le 
• degré de couleur que l*on veut. 
Youlez-vous du bleu ? Mettez le 
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doigt fur la première touche à 
gauche. Le voulez-vous plus clair 
-d’un degré ?Touchez la huitième; 
de deux degrés , de trois , de 
«piatre , de cinq ? Touchez la 
quinzième, la vingt -deuxieme., 
la derniere à droite. Eft - ce un 
bleu verdâtre , un céladon que 
vous voulez ? Touchez la pre- 
mière blanche à gauche, ou la 
iixieme j ou , &c. Eft-ce du rouge ? 
de quel rouge>? Rouge cramoifi ? 
C’eft la quatrième blanche , ou 
la, &c. Couleur de feu } La cin- 
quième , la douzième , &c. Cou- 
leur de rofe ? couleur de chair ? 
Eft-ce du verd ? Eft-ce du jon- 
, quille ? &c. Dans l’inftant , dans 
un clin d’œil on eft fervi. Il ne 
faut que connoître le clavier, 
& fçavoir que le bleu répond à ut 9 
le rouge à fol , &c. Tout joueur 
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de daveffin n’a pas befoin de 
trois jours d’habitude. 

Qui eft-ce qui peut douter 
qu’il n’y ait du plaifir pour un 
peintre & pour un amateur , de 
promener ainfi fes regards , avec 
rapidité , fur toutes ces combinai- 
fons fucceffives de couleurs , & 
d’en rencontrer , quand ce feroit 
au hazard , d’heureufes , de nou- 
velles. , & de pouvoir dire à 
chaque inftant : Cela eft bon , 
Ceci ne vaut rien , Voilà ;qui eft 
mieux ) &c. Chacun aime à faire 
fon métier , & à s’y reconnoître 
habile. Tout homme aime fur- 
tout à fe voir affis comme fur un 
tribunal, pour y juger, difcerner, 
décider & prononcer des arrêts. 
Chaque coup d’œil fera ici pour 
un peintre un aâe , finon de juf- 
tice,du moins de difcernement 
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& de jugement. Rien n’eft û 
flateur. 

Les anciens recherchoient ces 
tons avec foin , & les Grecs les 
défignoient par les cara&eres des 
peuples qui compofoient le corps 
Hellénique. Un ton étoit Phry- 
gien , un autre Lydien , un troi- 
fieme Dorien, &c. C’eft-à-dire , 
un ton étoit doux , un autre mol, 
un autre dur ; celui-ci étoit guer- 
rier , celui - là aflfeôueux , &c. 
Arétin refîufcita ces connoiflan- 
ces profondes avec la mufique 
des anciens : les modernes s’en 
moquent , c’eft-à-dire , ne les 
ont pas. Mais le verd qui répond 
au re , leur fera fans doute fentir 
que ce ton de re eft naturel , 
champêtre , riant , paftoral. Le 
rouge qui répond au fol , leur 
donnera l’idée d’un ton guerrier 
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Sanglant , colere , terrible. Le 
bleu répondant à l'ut , fera con- 
noitre fon ton noble, majeffueux, 
celefte , divin , &c. 11 eft pour- 
tant lingulier , pour le dire en 
paffant , que les couleurs fe trou- 
vent avoir les propres caraôeres 
que les anciens ont attribués aux 
^ons précis qui leur répondent; 
mais il y a beaucoup à dire , & 
des .livres entiers à faire fur ce 
point-là , comme fur tous les 
morceaux de ce nouveau fyÆê- 
me de mufique : il tient à tous 
4es fyftêmes de fciences ; d’arts 
& de métiers. 

Je ne fais que remarquer en 
paffant , que les fourds , par le 
moyen des couleurs , jouiront 
pleinement du plaifir de l’har- 
monie & de la mufique. Il fera 
curieux de les voir fe récrier aux 
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mêmes endroits d’harmonie , où 
les aveugles ie récrieront ; mais 
cela eft équivoque , les goûts & 
les fentimens étant toujours di- 
verlifîés dans les divers fujets; 
& ce qui eft beau pour l’un , étant 
fouvent fort laid pour Pautre. À 
tout prendre cependant , Pœil 
& l’oreille feront communément 
d’accord. Cela doit être , & ce 
qui doit être , eft au moins le 
plus ordinaire. 

Voilà ce que bien des gens 
m’ont demandé avec bien de 
l’empreffement : Si le nouveau 
claveffin joueroit des airs ; car 
voilà auffi tout ce qu’ils connoif- 
fent de la mufique ; & plufieurs 
moins connoiffeurs encore , & 
plus audacieux à affirmer , ont 
nié que ledit claveffin pût jouer 
des airs. Mais apparemment , leur 
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répondois-je à tous , que ce que 
le daveffin jouera , aura Pair de 
quelque chofe , l*air gai , l’ai* 
trille , l’air vif, l’air brillant , 

l’air fombre , &c. Un afforti- 

\ 

ment de couleurs a un air fans 
doute ; & un jeu qui fera paroî- 
tre divers affortimens d’un cer- 
tain goût , ou même de divers 
goûts affortis , fera un jeu d’airs^ 
Le mal ell, que tout le monde 
veut parler , & que peu fe pi- 
quent de penfer & de réfléchir. 
Parce qu’ils ont trouvé le nom 
d 'air attaché à la mufique des 
fons , ils s’imaginent qu’il en ell 
inféparable. Ils ne prennent pas 
garde que ce nom ell un nom 
de caraôere, qu’on applique à 
toute chofe , & auffi fouvent aux 
objets de la vue , & aux couleurs 
en particulier , qu’à ceux de 
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l’ouïe. Ce nom d'air eft le je nefçais 
quoi de la vie civile. Cela a bon air 9 
Cela a un mauvais air , Cela a un 
S" air , &c . dit- on, pour exprimer N 
qu’une chofe a une apparence 
qu’on ne peut définir , c’eft - à * 
dire , qu’on ne faifit que par infi. 
tintt , par fentiment fi l’on veut. 
Ce fera fur-tout le nouveau ela- 
veflin , qui jouera des airs : car 
c’eft fur-tout l’œil , qui eft juge 
du véritable air des chofes ; & 
des airs qu’on ne fçauroit définir 
par l’oreille , fe décideront tout- 
cfun-coup par les yeux : car la 
nouvelle mufique n’eft qu’un 
nouveau point de vue de la même 
mufique qui s’eft préfentée juf- 
qu’ici , par le côté fenfible pour 
' l’oreille. Tous nos fens n’ont que 
le même objet ; & leurs diverfes 
fcnftiô As ne- font: que des manie-. 
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res diverfes de l’appercevoir 8c 

d’en jouir. . , 

. Le peuple aime le fpe&acle r. 
le clavefîin eft un fpe&acle ; 8c, 
tout l’univers eft peuple à cet 
égard. Nous aimons le merveil- 
leux ,, & fur-tout à le voir. Tout , 
le monde aime à voir. Voir 8c 
vivre font fynonymes , en profe 
comme en vers. Le peuple de 
Paris n’efl; plus badaut que les 
autres peuples, que parce qu’il 
a plus d’occafion de l’étre. Dans, 
les provinces , les fpe&aeles font 
rares & médiocres ; ce qu’on 
y a vu les douze ou quinze pre- 
mières années de fa vie , on l’y 
revoit toute fa vie. A Paris , ce 
font tous les jours nouvelles fcè- 
nés. Mais , dira-t-on , c’efl ce qui 
prouve que le Panfien eft plus* 
badaut que le provincial: : le Pa^ 
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rifien eft comblé de fpeâacles , 
& veut , malgré cela , revoir tou- 
jours les mêmes , en ayant affez. 
d’autres pour diverfifier. On n’y 
entend rien ; & celui qui raifonne 
ainfi , fe montre aufli badaut & 
plus que le Parifien. Plus il y a 
de diverlité dans les fpeûacles 
de Paris , plus il y a même de 
mobilité ; plus ils font piquans ,, 
moins on s’en dégoûte , & plus en 
quelque forte , on peut les revoir 
^impunément. Les mêmes fpe&a* 
^cles font , à Paris , des fpeéla- 
cles diverfifiés , foit en eux-mê- 
mes , foit fur - tout par d’autres, 
fpettacles auxquels ils font mo* 
bilement enchaînés. Les couleurs- 
d’un tableau font toujours les 
mêmes couleurs. Dans le nou- 
veau claveflin feul , ce feront des 
couleurs diverfifiées : il y a bien 
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de la différence entre des cou- 
leurs diverfifiées , ou Amplement 
ment diverfes. 

L’opéra eft bien plus féduifant 
par fon fpe&acle , que par fa 
mufique & par fes vers. Le grand 
nombre y vont pour voir & pour 
être vus. Aufli les gens de bien 
ne fe font jamais récriés , contre 
les auditeurs comme contre les 
fpeâateurs de l’opéra ; & le nom 
de fpeôacle eft demeuré appro- 
prié à l’opéra , à la comédie^ 
même. C’eft leTentiment , plutôt 
que l’intelligence , qui donne les 
noms naturels aux chofes ; c’eft 
un certain inftin&,une certaine 
appréciation , une certaine ma- 
niéré naturelle & habituelle de 
penfer fans réflexion , qui qualifie 
de fpe&acles les concerts même 
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& toutes les plus faintes aiTem- 
blées de muflque. 

: C’eft upe petite obfervation 
qui neparoît rien , que dans te ut 
concert , dans toute mulique , 
dans toute affemblée , où il s’agit 
d’écouter , la plupart des audi- 
teurs font extrêmement embar- 
rafles de leurs yeux : on diroit 
qu’ils cherchent à voir cette 
harmonie abftraite &C trop Spiri- 
tuelle , qui fe fait fçntir , fans fe 
lailfer appercevoir. On veut au 
moins voir les aâeurs , les voix , 
les inftrumens ; je ne dis pas à 
l’opéra où l’œil a d’autres intérêts 
de. voir y mais dans tout concert 
exécuté par les muùciens les plus 
indifférehs : il n’y a pas jufqu’à un 
fimple déclamateur qui récite , un 
avocat qui harangue r un prédica- 
teur qui prêche , qu’on ne veuille 
P , Cajlel. * P 
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voir -pour les écouter avec fatis- 
fa&ion. On veut voir juûju’aux 
lè vres qui prononcent r au goüer 
qui chante , au violon qui joue. 
On court en quelque forte après 
la voix , après le foiu : 

On fe laffe de cette courfe inu- 
tile , on ramene fes yeux , on 
rappelle fon efprit, on rentre en 
foi-même ; ôc dès-lors je vois des 
vifages fombres , Sc des gens qui 
s’ennuient d’être là. On s’en dé- 
dommage avec fes voifins, on 
parle , on caufe fou vent de cbofes 
fort indifférentes : pour le moins 
on raifon ne mufiqtie , on critique , 
on applaudit , on décide y on 
compare , c’ed à-dire , on parie ; 
car on m’écoute au plus qu’à demi y 
& le plus fouvent point du tout» 

. Quand on voit un fpeâacle» on 
en eft tout occupé * on ouvre la. 

' , r» 

« 

fc- 
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Jïouche , & on n’ofe cependant 
pas fouffler. Tous les fens font 
attentift ; on diroit que l’oreille 
Vnême y prend part i on ne peut 
fouffrir d’entendre parler autour 
de foi. Monfieur, vous m’empê- 
chez de voir, difoit un jour à 
un grand babillard une perfonne 
occupée à confidérer un bel ou- 
vrage de broderie. Ce babillard 
fut affez fbt pour répondre qu’il 
o’éteit pourtant pas au jour • iî 
*?y était pas, & empêchoit pour- 
tant de voir. L’œil eû prefque le 
feul fens qui ait le privilège de 
faire taire tous les autres , tant 
il s’affeôionne àfbn obiet tant 
if en eÛ faifi; 

La pompe & la magnificence ” 
la richeffe même & la diverfité 
ou la fifKnâion des db/ets ne 
fbnt^uères que du refTort de fœiL 


340 Clàvessin 
Qr tout ce que les objets vifibles 
peuvent avoir de magnifique & 
de brillant , peut tourner au pro- 
fit du nouveau clavefiin. Il eft* 

•i ' j t 

fufceptible de toutes fortes d’em- 

belliffemens. L*or & l’azur , les 

* 1 . * 

métaux & les émaux,les cryfiaux, 
les ferles , les diamans & toutes 
fortes de pierreries , les. lumiè- 
res & les glaces , la broderie , 
les fatins , les velours n’y feront 

pas de fimples ornemens 9 maïs , 

' 0 * ^ ^ 

formeront le corps même de la 
machine & comme fa propre 
fubftance, Par exemple , on peut 
former les çouleurs même des 
pierres vraies ou contrefaites de 
même couleur : les verds avec 
des émeraudes , les rouges avec 
des grenats , des rubis , des efcar? 
boucles , les bleux , &c. Et quel, 
éclat & quel brillant n’auroit pas 


Digitized by 


Googfe 



POtJR LES ŸE^X. J4t 
ïm fpeftade où l’on verroit éclore 
de toutes parts , & étincellé’r 
comme dès étoiles y tantôt 1 les 
hyacinthes , enfnite les améthys- 
tes , puis les rubis , &c. & cela , 
à la lueur des flambeaux, dans un 
appartement tout tapiffé de g!a* 
ces ? Ce feroit déjà un 1 'objet 
infiniment brillant , qu'une efpece 
de décoration immobile , où tout 
cela feroit afforti. Mais que 
feroit* ce , fi le mouvement & un 
mouvement régulier , mefuré , 
harmonique & vif animoit tout 
& lui donnoitune efpece de vie } 
Ce feroit un charme , un enchan- 
tement , une gloire, un paradis. 
' On peut faire un jeu de toutes 
fortes de figures , figures humai- 
nes , figures angéliques , figures 
animales , volatiles , reptiles , 
aquatiques , quadrupèdes, figures. 

Piij 
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même géométriques. On peut, par 
un fimple jeu, démontrer toute 1% 

fuite des élémens d’Euclide. Oir 

. > * * * 

peut faire un jeu de figures phan- 
taftiques , d’hypogrifes , de cen- 
taures, &c. figures allégoriques r 
mufes, dryades, nayades , &C- 
On peut faire un jeu de fleurs , 
mettant la rofe pouf le couleur 
de rofe,l’amaranthe pour le pour*» 
pre , la violette pour le violet r 
des jonquilles pour le beau jaune,, 
des fbucas pour l’aurore ; de forte 
que chaque coup de main fur le 
clavier repréfenteroit un par- 
terre , & la fuite du jeu une 
diverfité mobile de parterres anv 
més. Tout ce qu’on a pu peindre' 
jufqu’ici ,, on peut le mettre en 
tableau mouvant , & tout ce 
qu’on peut mettre en tableau 
trouvant, peut fe mettre eu ta»» 



«r 
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bleaux mobiles , mobiles rapide- 
ment, mobiles arbitrairement au' 
gré des doigts d’un habile joueur 
4e clayefiïn. Qui doute même , 
qu’au lieu d’une couleur limple,, 
on ne puiffe mettre un a Sorti- 
ra ent des couleurs , & un tableau 1 
complet même , un payfage , tuf 
morceau d’hiftoire , une fcene 
•de comédie ou de. tragédie ; des 
^rotefques , des :*danfeurs de 
-corde ou. autres. J’ai dit qu’on 
pouvoit faire autant d’inftrumens 
•de couleurs que de fons ; or en 
peut faire d’un million de goûts 
plus différens que ceux de la 
mufique ; vulgaire. Que tout Paris 
•ait des claveffins de couleurs , au 
nombre de huit cent mille , on 
peut , fans fe mettre beaucoup en 
frais d’invention & d’imagina- 
tion , faire qu’il n’y en ait pas" 

Piv 
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deux qui fe reffemblent, & cela * 
fans qu’il en coûte plus y de le 
faire d’une façon que jd’üne autre; 
Je ne finirois pas,fi j’entreprenois 
d’épuifer tous les goûts , tous les 
d^ffeiqs de nouveaux claveffins 
qu’on peut faire , dès qû’on le 
voudra. • . 

Une grande corde fait erften- 
dre communément trois fons ; 
une goutte d’eau , un prifme font 
voir communément * trois cou- 
leurs. Ces trois fons font accom- 
pagnés d’une infinité d’autres ; 
ces trois couleurs font nuancées 
d’une infinité des couleurs. Or, 
pour le dire en paffant , voilà 
votre tonique , votre tierce 8c 
votre quinte de- couleurs dans 
les trois principales du prifme 
ou de l*arc-en-ciel. Lorfque je 
penfai , pour la première fois , au 
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claveffin oculaire , je penfai auflt 
à faire une 'manière de prifme 
auriculaire, qui, dans chaque forr,, 
"—«n fît Entendre éiftinôement trois 
ou davantage. Je n’en dirai pas 
la maniéré , parte que je n’ÿ ai 
pas une entière confiance & que 
j’en ai affez dit déjà ; , pour amnfcr 
quelque temps les 1 curieux & 
même les parleurs. Ne quid nimïs v 
* Je n’ôteàperfonnè fes oreilles \ 
je donne même à tout le monde 
des yeux , pour entendre & gbù» 
ter la mufique : les fourds pour* 
•ront voir la mufique auriculaire ; 
les aveugles pourront entendre la 
mufique oculaire ; & ceux qui 
auront yeux & oreilles , jouiront 
mieux de chacune , en joui fiant 
des deux, 

i . Si le claveffin oculaire efipof- 
fible , me dit-on, que n’en fait-oh? 

• Py 
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Je répons que c’eft aux luthiers; 
qu’il faut demander pourquoi ils 
n'en font. pas. C’ell même à ceux 
qui s’amufent à faire de par miles, 
difficultés qu’il faut demander 
pourquoi ils u’én font pointfaire ». 
puifqu’ils en iont fi curieux. Je 
fuis géomètre , je fuis philosophe' 
tant qu’on voudra mais je ne 
fois pas d’avis de nte faire maçons 
pour faire mes prenvcs.d'archi- 
te&e_ \ . x:. 

. ; Mais , ajoute- t-on , comment 
exécuter le daveffin pour les 
yeux } Le voki. Prenez un nom- 
bre de couleurs 9 &r rangez- les à; 
votre phantaiüe ,dfc maniéré que 
les touches les découvrent , ou: 
Amplement les faffient mouvoir {; 
voilà tout ; car un claveffin jordi* 
naireefl fok,dèsqu’ila déscôrdess 
à portée de raifonuer au mouvez 
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Bien* des touches ; jouez & mon'* 
tcz vos cordes jufqu’à ce que- 
l’oreille fait contente; puez & 
langez vp* couleurs jufqu’d ce 
que l’œil foit content. 

' On demande encore s’il y a* 
tant de plailir dans ce daveflin- 
oculaire ? Ceux qui font cette 
obge&ion devroient fçavoir au* 
moins , que Ialurmerede l’éclair 
laiffe beaucoup, en arriéré le 
bruit du tonnerre , & que ifi on' 
joignoit le claveffin auriculaire 
avec l’ociilairc , comme on peur 
le pratiquer , l’oreille n’auroit 
en -quelque forte que les reftes- 
dù plaifir de l’œil. On n’a jamais 
dit qu 'entendre fut vivre ; mais , de 
tout temps ,1a vie & la lumière 
en* été fynonymes. Je n’ai encore 
vu perfeane fortir d’une cham* 

Pvj 
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bre , parce qu’il y avoit de belles 
tapifferies ou de beaux tableaux ; 
mais j’en ai vu fouvent fortir au 
bruit du plus beau concert. > 

v . 

^ 

Des Couleurs . 

. , . •» : .* • ' 

D E tous les problèmes réfolus 
ou à réfoudre , qui m’ont 
pafTé fous les yeux , dans la géo- » 
métrie , dans la phyfique , ou 
dans les autres fciences que je 
puis avoir un peu cultivées ; nul, 
je l’avoue , n*a piqué ma curio- 
fité , comme celui que je m’étois 
propofé , il y a quelques années , 
moi-même , fur le nombre poflî- 
ble des couleurs que la nature 
produit , & que l’art peut imiter 
entre le ivoir & le blanc- 
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Car je prens ici pour diverses > 
les couleurs qui * different non 
feulement par le degré de coloris, 
comme verd, jaune , rouge , vio- 
let , &c. mais encore celles qui 
ne different que par le degré du 
clair- obfcur , & qui ont fou vent 
le même nom , comme les divers 
bleux, les divers jaunes , &c. 

Or je prétens que toutes ces 
couleurs qui different par le col- 
lons & par le clair-obfcuf , ne 
font qu’au- nombre J de 144 , ou. * 

145 , ou 146 , li l’on veut , tout 
au plus. : — -• < 

La raifon en eft bien fimple : 
douze fois douze font cent qua- 
rante^quatre. Or il y a douze - de- 
grés de coloris , comme douze 
degrés de daîr-obfcur ; ‘ & ddüzê 
bleux douze céladons ^ 1 douze 
verds , font cent quarante- quatre* 


Digitized by Google 


Des Couleurs. 
fl ne faut que lçavoir la multipli- 
cation, ou la fimple addition* 
même pour cela. ; ■ .. , « 

Qu’on parle au commun des- 
gens , qu’on parle aux peintre!' 
même , ils* vous diront *,> au 
moins pluüeurs m’ont dit- qu’if 
y a une infinité de couleurs , 6l 
que le nombre en eû inn ombra* 
blç ; & M plupart* ©fit pan» fort* • 
étonnés , lorfque je leur ai dit 
qu’il n’y avoit qu’une mere Cou* 
leur , trois couleurs primitives 9 
cinq couleurs toniques , fept dia- 
toniques douze demi - teintes 
& cent quarante-quatre couleurs - 
dérivées pofiibles en tout. „ 

. De tout temps,, la peinture, oui; 
pour parler jufle , le déficit) 9 a 

eu dans la perlpeâive un fonder 

’ « 

ment inébranlable. Toute cette 

partie d\ démontrée , comme lw 

« 
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géométrie. Au flî a- t-on va plus 
de fqayan s deffinateurs , que de 
gracieux coloriées ; & jufqu’ici 
même ceux qui ont excellé dans' 
lie deffein ,,les Appelle* , les Ra* 
phaëls, ont maintenu leur fapé- 
ridrité pittorefque fur ceux qui: 
ont excellé dans le coloris , les 
Zeuxis , les Titien s 4 quoiqu’on 
puiffe dire que , û la nature fe 
foutient par le deffein , eUe s’an- 
nonce , nous prévient & nous 
attache par lé coloris , qui effc 
comme le ris de l* nature & de: 
Tart même. . 

La chromatique , ou la partie 
des couleurs ,.€& donc julqu’ici 
fans théorie pittoresque ni ma- 
thématique, & fans aucune régie 
fi ce n’eô de goût 6 c de génie,, 
ou peut'- être, d’yeux < 8 t dftalM-- 
t»de ^ , régies vagues , & de 
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rature générale , d’éloquence , de 
mufique , de danfe , de ftyle , de 
difcours , plutôt que de peinture 
bien loin que ce foient comme 
celles du deffein 6c de la per» 
fpeûiv£,des régies de géométrie 
,ou de mathématique; •; -’ •* * 
c Les peintres, je veux le croire^ 
ont leurs régies en eux-mêmes » 
que l’ufage leur donne , comme 
dans, tous les arts 8ci métiers; 
régies que les maîtres transmet- 
tent à leurs éleves: , • plus par 
l’exemple , muet cependant 6c 
par la correélion qu’ils font de 
leurs ouvrages , que * par des 
réflexions précifes & par des * 
préceptes bien articulés. . . * • 

. Sur le deffein même 6c la per- 
.fpeâive , ces meflieurs ont auffi 
leurs régies -d’ufage 6c d’habi- 
tude y qui paffent de bpuçhe en 
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bouche , & que le modèle feul 
& la corredion perpétuent , la 
plupart ignorant les régies des 
géomètres , ou s’en moquant 
comme d’une inutile fpéculation;* 

Ma remarque eft pourtant tou- 
jours vraie , que nous avons tou- 
jours eu de plus grands jdefli- 
na leurs, que de fçavans colorif- 
tes ; & je ne crois pas me trom- 
per, lorfque j’attribue cette Su- 
périorité confiante à celle de la 
théorie régulière du deflein , fur 
celle du coloris , qui n’a point de 
régies. 

Il n’en a réellement aucune , 
& toute cette partie efi dans la 
plus étrange confufion. Un feul 
point oh les modernes me paroif- 
fent avoir enchéri fur les anciens, 
à cet égard , efi la difiin&ion 
précife , qu’ils ont faite de\ la 
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chromatique en coloris , & en 
clair-obfcur ; je dis la di&inâao» 
précife , en ce qu’ils l'ont articu- 
lée avec cette précision*, fans fe 
piquer beaucoup de l’expliquer 
& d’en articuler les vraies no* 
fions , confondant l’«n avec l’ai> 
tre,à tous mosnens , dans leurs 
difcours , & dans leurs préceptes 
vagues & généraux* ^ > 

C’eft pourtant par ces notions 
vraies 6c précises ^ que doit com- 
mencer toute la do&rine des 
couleurs. Il ne iufhtpas de parler 
tantôt du clair-obfcur , tantôt du 
coloris , comme de deux chofes 
à part ;il faut en bien conftater 
la diftinâion par le cara&ere 
propre. & la nature fpécidque de 
chacune de ces deux parties effen- 
tielles de la chromatique. > - 

Je n’attribue qu’à la con&ikrô 


*4 
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•6 les peintres ont laiSTé cette 
moitié de leur bel art Terreur 
des physiciens mêmes fur la na- 
ture des couleurs qu’ils ont 
manifestement confondues avec 
le clair-obfcttr , lorfqu’ils les ont 
fait confiSter dans un Simple mé- 
lange de l’ombre & de la lumière. 
Le clair - obfur manifeflement 
n’eft que cela ; mais autre chofe 
eft la couleur; & il paroît que 
la nature y fait un peu plus de 
&çon.’ 
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Comparaison t>u Son 

& des Couleurs . 

• . *» <* 

• • * ’ , , . * 

I L y a un fon primitif & fon- 
damental , appellé ut , qui 
donne le ton à tous les autres , 
par lequel ils commencent 6c 
fïniflent tous. II y a une couleur 
mere & la bafe de toutes les au- 

y * » | r + 

très : c’eft le bleu ou le noir 
couleur , prenant la place du noir 
Amplement noir , d’où tout part. 

Le premier fon ut en enfante 
deux autres ,fol 6c mi , qui , avec 
lui , forment Teflentiel de la mufi- 
que , 4’harmonie^primitive & fon- 
damentale , ut , mi, fol. Il y a de 
même trois couleurs primitives , 
bleu , jaune & rouge. 

Il y a cinq fons toniques , ut , 
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w , mi y fa y fol , la , & deux fémi- 
ïoniques naturels, fa & fi , for- 
mant tous enfemble la gamme 
diatonique,#*, re, mi, Jkyfol, la , 
JlyUt. 11 y a de même cinq couleurs 
toniques , & deux fémi-toniques ,’ 
formant la fuite des couleurs, 

* bleu , verd , jaune , aurore , 
rouge , violet, violant & bleu. 

Enfin il y a douze demi-teintes 
de couleurs , douze degrés de 
coloris , formant une nuance fui- 
vie & un cercle parfait, bleu, 
céladon , verd, verd olive , jau- 
ne , &c. Comme il y a , dans le 
fyftême non moins circulaire des 
ions’, douze' degrés fémi- toni- 
ques, qu’on a traités de chroma* 
tiques y c’eû-à'dire de coloris, do» 
nuances , depuis plus de deux 
mille ans , avant que de con-- 
noître leur pafallélifme aiialogi* 


t 
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<jue avec lefdits douze degrés 
de couleurs, 

„ Deux chofes confti tuent le fou ; 
la diverfîté du fon & celle dit 
grave & de l’aigu. Deux chofes 
condiment les couleurs , la divers 
ûté du coloris & celle du clair- 
obfcor. 

. Or la diverfoé des tons répond 
jufte * comme on voit ,;à celle du 
coloris ; &t d’ailleurs cette analo- 
gie eft inconteftable : le ton eft à 
la couleur , comme le grave-aigu 
eft au clair-obfcur ; puifque le 
grave répond au fombre , & 
l’aigu au clair. 

• Donc le nombre des tons érâfit 
égal au nombre des couleurs 
le nombre des degrés dû clair- 
obfcur eft égal au nombre des 
degrés du grave - aigu ; êc il y a 
douze degrés de clair - obfcur , 

! - 
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comme il y a douze degrés de 
coloris par conféquent , en 
font , il y a cent quarante-quatre 
degrés de couleurs, nuancées 
avec harmonie , comme il y a 
cent quarante-quatre degrés de 
tons on de fons harmonieux. 

| Cependant comme le fon eftle 

ion ÿ te que la couleur eû la cou- 
leur •> te que deux lignes paral- 
lèles ne font pas une même ligne 
unique , la couleur, dans Ton pa- 
zaiiéUfme le plus exa& , conlerye 
toujours ùt nature propre * fa dif- 
férence fpécifique d’avec le fon. 
>■ Le propre du fon eft de pafler , 
de fuir , d’être immuablement 
attaché au temps, & dépendant 
Avt mouvement. On ne peut le 
fixer : il elt toujours l’ouvrage 
de l’art , te d’un art aéhieUemeni 
exilant, opérant, réduit en pra* 
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tique. L’aîle du temps emporte lé 
fon , qui n'a d’autre - véhicule , 
ni d’autre fujet. ïp . > -»■ •» • > t 

La couleur affujettie au lieu» 
eft fixe & permanente comme lui. 
Elle brille dans le repos , fur une 
toile » fur une fleur , fur un corps 
en un mot. .. o • 

. Toutes les propriétés , quel- 
que parallèles qu’elles foient aux 
fons , le font dans le repos , lors 
même qu’on les aflujettit au mou* 
vement î car on peu,t rendre une 
couleur mobile » » mais mobile 
avec le corps qui l’aflujettit , & 
toujours en repos dans ce corps 
ou fur ce. corps. 'j!> 

. On peut donner t*ne .certaine 
fixité une certaine permanence 
au fon , faifant durer lé fou d’ua 
tuyau d’orgue, autant qu’on veut; 
mais» dans cette efpece de repos » 

le 
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lis temps l’emporte toujours , & 
c’eff un fon renouvelle à chaque 
inftant ; au lieu qu’une couleur 
qui couvre une toile, eft toujours, 
je crois , la même couleur. 

De cette fixité locale & maté- 
rielle de la couleur , & de la 
volatilité comme fpiriruelle du 
fon , réfulte une différence, qui , 
depuis douze ou treize années , 
tient mon efprit en fufpens , fur 
la perfe&ion de l’analogie , que 
j r ai , depuis tout ce temps - là ; 
établie entre la couleur & le fon. 

Je craignois toujours de voir 
cette analogie ruinée par-là : car 
tout ce qui m’eû venu d’objec- 
tions d’ailleurs , ne m’a jamais 
ébranlé d’un moment : mais voici 
l’obje&ion , que , pendant douze 
ans,j’aitoujours craint qu’on ne me 
fît, & que je n’ai jamais ofé me 
P. Cafîel, Q 
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faire , parce que , quoiqu’un trait 
de différence ne puiffe pas en 
effacer deux mille de reffem- 
blance , je voulois m’être bien 
calmé moi-même , avant que de 
réveiller perfonne fur ce point 
délicat. > . . 

' j 

Le fon a , comme la couleur , 
fon coloris & fon clair- obfcur. 
Le ton de ut n’efl pas le ton de 
rc , d q mi 9 de fol , &c. Outre 
cette différence fpécifïque , il y 
a celle du grave & de l’aigu ; 
double différence , qui répond 
fort bien à celle du coloris & à 
•elle du clair-obfcur. 

Mais entre la couleur & le fon 
à cet égard , il y a cette différence 
finguliere , que les deux différen- 
ces font réunies dans le fon , 
n’étant pas poUible de faire des 
fons graves U aigus, qui ne foient 
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pas des tons ; au lieu que le colo- 
ris & le clair -«obfcur font deux 
chofes qu’ôn peut réunir , il eft 
vrai , mais qu’on peut féparer 
très-réellement , & qu’on fépare 
par des mélanges de noir & de 
blanc , qui- n’ont point d’autre 
couleur. ■ : ' 

t 

La difficulté n’efl pas petite : 
on m’en a fait beaucoup , fur ou 
contre l’analogie que j’ai toujours 
établie entre la couleur & le fon.‘ 
Heureufement perfonne ne m’a 
fait celle-ci. On la fera tant qu’on' 
voudra déformais , la voilà indi- 
quée au moins ; je fçais qu’on 
peut la pouffer très -loin, JP^ 

exhorte même. 

* , 

Ici, il me fuffit de remarquer 
que fi la couleur peut fe détacher 
du clair - obfcur , enforte qu’on 
mette tous les degrés de coloris 

Q ij 
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au même ton de clair-obfcur ; & 
fi au contraire toute diverfité de 
tons çntraîne dans le fôn une di- 
vérfité eflentielle de grave & 
d’aigu , cela vient de la nature 
fugitive du fon , 5c de la nature 
fixe locale de la couleur qu’on 
manie à Ton gré , au lieu que le 
fon échappe , r & ne fe laiffe point 
manier ; ce qui fe réduit à dire 
que le fon eft le fon , & que la 
couleur eft la couleur. Plus on 
approfondira la chofe , plus on 
trouvera que ç’elt cela , 5c que 
ce n’eft que cela. 

Toute la différence fe réduit 
donc à ce que la couleur ne pou» 
vant fe détacher du clair-obfcur , 
le clair-obfcur peut fe détacher 
de la couleur ; les divers gris com-» 
pofés de fimple noir ôc de blanc 
n’étant qu’un clair -;obfcur fans 
couleur, j 
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Au lieu qu’il femble que le 
grave- aigu tient effentiellement 
au ton , tout Ton étant un ton. Le 
bruit cependant paffe pour n’être 
pas un ton , c’eft-à-dire , un fon 
harmonieux & mufical, quoiqu’il 
fait, un fon ; &C alors on diroit 
qu’il ÿ. a des bruits clairs & des 
bruits graves & obfcurs. 

On poufferoit l’analogie plus 
loin , en obfervant que comme 
le noir, le blanc & le gris font 
l’affemblage de toutes les cou- 
leurs r le bruit pourroit bien 
n’être que l’affemblage de toutes 
fortes.de fons ou de tons. 

• Car , comme on définit le blanc 
une confufion de couleurs , ne 
pourroit - on pas définir le bruit 
une confufion de fons ? 

Je ne voudrois pas néanmoins 
affirmer que toqtçe qu’on appelle 

■ /Qiij 
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bruit , ne puifle pas entrer dans 
la datte des fons harmonieux, 
& qu’on ne puiflfe diapafonner 
des bruits graves & aigus , comme 
on diapafonne les Tons ordinaires. 

Ces fons ordinaires même , ne 
font-ce pas des confuttons d’au- 
tres fon $ ; } J ? ai prouvé ailleurs 
qu’il n’y a point de fon {impie, 
qui n’en contienne plutteurs , &c 
que le fon d’une corde eft l’af- 
femblage des fonsde. chaque par- 
tie de la corde , comme le fon 
de notre voix efl compofé des 
fon? du gotter , de la langue , du 
palais , des joues , du nez , des 
dents , de chaque dent, de cha- 
que partie de chacune de ces 
parties. 

On pourroit dire que le bruit 
n’eft que la difcordance de plu- 
/leurs fons réunis mais mal 
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et des Couleurs. 367 
unis. Mais cela ne dit mot : des 
fons difcords, mal-unis enfemble, 
rendent un bruit aigre, tant qu’on 
voudra. On peut diapafonner des 
fons aigres , & en former une 
fort douce harmonie. Le fon du 
claveflïn eft toujours aigre. Avec 
des chauderons diapafonnés , on 
peut exécuter la plus belle mui 
lique. 

En un mot, je ne voudrois pas < 
dire qu’il y eût de bruit qui ne 
fût pas un fon , un ton même. 
Au lieu que le blanc , le noir & 
le gris ne font point des couleurs , 
des- tons de couleurs, & ne peu- 
vent entrer dans les couleurs, 
que pour les éclaircir ou les obs- 
curcir. Il y a là quelque chofe 
qui n’a pas été expliqué, ni même 
obfervé , & qui mérite bien de 
l'être déformais. Toute cette 

Qiv 
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matière des couleurs eft plus 
neuve qu’on ne penfe je finis 
par où j’ai commencé , que ce 
n’eft ici qu’une très-petite parcelle 
des découvertes immenfes , que 
j’y entrevois en réferve pour les 
fiécles à venir , quoi qu’en difent 
les partifans trop dociles de l’in- 
comparable M. Newton. 
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C L A V ES S I N 

Pour les Sens. 

M Ettez de fuite une quararfr 
taine des caffolettes pleines 
de divers parfums ; couvrez-Ies 
de foupapes , & faites enforte 
que le mouvement des touches 
ouvre .ces foupapes: voilà pour 
le* nez. Sur une planche,, rangez 
tout de fuite , avec une certaine 
diftribution , des corps capables 
de faire diverfes impreffions fur 
la main, & puis foites-la couler 
uniment fur ces corps : voilà pour 
le toucher. Rangez de même des 
corps agréables au goût , entre- 
mêlés de quelque amertume. 
Mais parlé-je à des gens à qui 
il faille tout dire ? rajouterai 
v Qv 


370 Cl A-vessin pour lés Sens. 
qu’il y a des gens , qui , par le 
limple toucher , connoiffent les 
divers bois , les diverfes étoffes, 
les cartes , l’écriture , les cou- 
leurs , &c. Il y a à Paris un 
homme qui a appris à fon fils 
aveugle , par le feul taft , à lire , 
à écrire , à chanter , à déchiffrer 
la mufique , &c. Nos fens font 
tous capables d’une grande per- 
fe&ion ; mais ceux qui n’ont rien 
vu , ne conçoivent que ce qu’ils 
voient. • 



Du Goût pûys*<3ve; 3 *ft 

f • ■ 

Du Goût physique. 

O N a vu , & l’on voit aflez 
fouvent des perfonnes man- 
ger gaiement quelque chofe de 
mauvais , félon leur goût habi- 
tuel , & tomber tout-d’un-coup 
en fyncope, en convulfion* en 
foibleffe , en maladie réelle , 
vomir & revomir tout ce qu’elles 
ont dans le corps , dés qu’elles 
s’apperçoivent de la méprife ou 
qu’on les en avertit.Cela n’efl: fur* 
prenant que pour le vulgaire. On 
introduit dans la place un ennemi 
travefti , on le découvre ; on cria 
auffi-tôt aux armes ; on le met 
dehors , fi on le peut ; ou il vous 
y met vous-même , s’il eft le plus 
fort. L’efprit, encore une fois , eft 

Qvj 
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le maître chez nous , même mal* 
gré nous ; & il eft bien raifon- 
nable qu’il le foit i tant pis pour 
ceux qui né s’en accommodent 
pas/' . ; 

Nous fermons les yeux & les 
oreilles même . aux approches de 
quelque chofe de defagréable 
pour le goût feul ; nous bouchons 
le nez, nous ferrons les levres ; 
nous fuyons , lorfque la fuite 
peut nous délivrer de l’ennemû 
Enfin lorfque l’impreilion défa- 
gréable nous faifit , malgré , ou 
comme malgré nous , & qu’il 
faut avaler la pilule ou autre 
déboire , nous fecouons la tête , 
nous la détournons , nous préve- 
nons la bouche d’un goût d’eau- 
de-vie , ou de quelque chofe de 

fort ; nous avalons d’un traitmous 

» * * 

renfonçons, notre efptit comme 
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en dedans , ou nous le diflrayons , 
& le rejettons comme au-dehors; 
t Au lieu que pour un objet ragoû-* 

tant , l’ame yole comme au? 
devant ; elle ne fe contente pas 
de le goûter de la langue & du 
palais pour qui il eft fait , de le 
favourer , de le remâcher ; elle 
aime à le voir, à le manier , à le 
contempler , à le flairer. Elle n’a 
pas affez de fens pour en jouir ; 
on diroit qu’elle fe met à toutes 
les fenêtres : ce ne font pas des 
yeux , mais de grands y eux qu’elle 
ouvre , &c. Lorfque nos premiers 
peres eurent le malheur de goû- 
ter du fruit défendu , l’efprit en 
eut le premier avant-goût : Vous 
ferez comme des Dieux , fçaehant 
le bien & le mal , leur dit le 
Serpent ; vos yeux l’ouvriront. 
L’efppt eft, avant toutes ebofe*,* 
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curieux de fcience : c’eft fa nour- 
riture ; & quoi que nous faffions * 
toujours il y penfe , avant que de 
penfer à celle du corps. La femme 
vit donc que le fruit étoit bon 
pour la nourrir , foit en corps , 
foit en efprit. Cela ne fuffifoit 
pas , & il falloit que les yeux y 
trouvaffent aulîi leur réfe&ion. 

Qu’on examine la maniéré tout- 
à-fait raifonnée dont on fe met 
en poffeflion d’un nouveau goût , 
lorfqu’on veut bien s’y prêter; 
par exemple , le goût d’un mets 
ou d’une liqueur étrangère. On la 
confidere ; on la regarde ; on défi- 
nit fa couleur, fon apparence, re- 
lativement à quelque autre mets 
ou liqueur connue. On la flaire & 
on la définit de même, par rapport 
à quelque autre odeur : ori la 
manie , fi eUe efl maniable , & on 
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tonftate toujours de nouveaux 
rapports. Un géomètre ne s’y 
prend pas avec plus d’égards , 
pour conftituer* les conditions 
d’un problème. Enfin , après bien 
des difcuffions , des analyfes ,des 
comparaifons , des raifonnemens, 
des queitions qui feroient bien 
mieux employées à quelque choie 
de plus folide , on prend une 
goutte , une larme de la liqueur; 
on la prend du bout de la langue , 
qui la dépofe fur le bout des lè- 
vres ; & c’eft alors que l’ame s’y 
rend tout de bon attentive , ( je 
parle des âmes les plus mondai- 
nes, les plus diffipées, les plus 
frivoles ,) & qu’elle étudie très- 
férieufement fon objet. Elle ne 
fe preffe pas d’introduire plus 
avant ce nouvel hôte : elle tâte 
retâte , elle tourne & retourne /; 


yj6 Dü Goût 
elle rejette cette goutte avec tour 
ce qui peut avoir pris Ton goût \ 
& fouvent , c’eft pour toujours, 
ou pour long -temps. Sinon elle 
en reprend une nouvelle avec les 
mêmes façons , & l’introduit peu- 
à-peu jufqu’ati palais ,.c’efi-à- 
dire , d’abord à la naiffance du 
palais , à la racine des dents , & 
pe.u-à-peu plus haut, par des gra- 
dations plus imperceptibles que 
je ne puis dire. Enfin , après une 
infinité de révifions, de confron- 
tations , de récollemens , de pro- 
cédures dans les formes , on goû- 
te , on avale , & l’on fe déclare 
amateur au bruit des applaudiffe- 
mensde tous les fpedateurs gour- 
ftiands , gourmets , ou pis que 

cela. /j 

• * * 

* Mais; dans ces:fça vantesrecher- 
ches qui occupent les trois quarts 
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& demi des hommes , par rapport ' 
à toutes fortes d’objets de goût 
& de toutes fortes de goût , l’ef- 
fentiel ici eft de remarquer que 
tout le but de Famé eft de déci- 
der , de définir , de conftater les 
rapports , les analogies des goûts 
connus , avec le goût en quefiion. 
On fe demande à tout moment . 
tout bas , & on demande tout 
haut aux autres , à quoi reflemble 
ce nouveau goût , fi ce n’eit pas 
un goût de cannelle , de café , de 
mufcat, de citron , &c. Remar- 
quons fur - tout que , lorfqu’on 
trouve , ou qu’on croit trouver,’ 

& qu’on a pu dire , Ctft cela , on 
eft fatisfait , & on s’y livre fans 
héfiter plus long - temps. Lorf- 
qu’on rejette , on motive auffi. 
le plus fouvent fon dégoût 4 en 
difant : C’efi un goût de fuie , 
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d’abfinthe , de manne ; mais foù- 
vent auffi on rejette les chofes 
uniquement parce qu’on n’en peut 
pas définir &réconnoître le gour, 
& en difant : Je ne fçais ce que iejl 
que ce gout-là. Quel goût ! je ri y 
connois rien. 

Raisonnons. Quelle autre régie 
pourrions-nous avoir pour goûter 
quelque chofe de nouveau, li ce 
n’eft le Secours d’un goût ancien 
& qui nous eft familier. Du lait 
un enfant pafle naturellement à la 
bouillie , de la bouillie à la Soupe. 
Donnez-lui du vin , -vous le lui 
verrez conftamment rejetter les 
premières fois r en difant que cela 
piqué. Il ne fçait pas qu’un peu 
de piquant releve le goût: il ne 
l’apprendra que trop , avec le 
temps , mais de proche en proche. 
Tous les enfans aiment le vin 
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doux , c’eft le lait du vin : tous 
aiment les fucreries , & les bu- 
veurs d’eau les aiment aufli ; le 
vin & les épiceries fortes en 
dégoûtent. 

Rien n’eft plus ordinaire que 
de voir des perfonnes goûter des 
chofes par diftra&ion , par oubli , 
manque d’être averties ou d’y 
penfer ; rien non plus de plus 
ordinaire que de les voir toui- 
d’un-coup trouver mauvais ce 
qu’elles trouvoient excellent i 
félon que la mémoire joue. C’eft , 
dit- on , imagination toute pure? 
c’efl imagination fans doute , & 
pure idée de l’efprit ; mais l’ima- 
gination n’exclut pas la réalité , 
félon ce que j’ai dit , & qu’il eft 
démontré par les fymptomes qui 
fuivent fouvent cette idée , ce 
fouvenir.Tout dépend de la force 
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plus ou moins grarfde de cette 
imagination , c’eft - à - dire , de 
l’empire qu’on lui a donné on 
laifle prendre fur fon efprit , ou 
fur fon corps. 


Des mauvaîs Effets 
du Cuivre . 

* • • ' • • 

L E cuivre eft rare & cher. U 
faut le faire venir exprès , & 
de loin , & à grands frais. C’eft 
payer chèrement des armes, pour 
fe faire battre. Le fereft commun 
& à vil prix.On en trouve abort- 
damment dans plufieurs de nos 
provinces, & prefqué par- tout , 
dans les terres labourables même, 
& jufques dans les cendres de 
toutes les plantes. On l’aiguife en 
lances & en épées ; on le façonne 


Digitized by Googli 



Des mauvais Effets, &c. 381 
ea boulets , bombes , mortiers & 
canons ; & on n’en fçauroit for- 
ger trop d’armes , pour fe défen-; 
dre du cüivre , le plus redoutable, 1 
parce qu’il eft le plus inteftin de 
nos ennemis. Je ne crois rien 
hazarder , lorfque je penfe que , 
fous le nom d’ami , le cüivre tue 
plus de monde , que le fer , fous 
le nom d’ennemi. 

Les carefles d’un faux ami 
font plus dangereufes, dit -on, 
que les bleflures d’un ennemi 
déclaré. Quoi de plus traîtreufe- 
ment careflant , que le cuivre ? 
C’eft de fon fein que pafle , tous 
les jours dans le nôtre , tout ce 
qui réveille , date , irrite & 
/affafie notre appétit ; les confi- ; 
tures , les fyrops , les eaux-de- - 
vie , les liqueurs , les compotes,' 
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les ragoûts , les alimens les plus 
communs même. 

C’eft une réflexion à faire , & 
que l’on fait même tous les jours , 
mais fans réflexion , toute ré- 
flexion qu’elle eft. Pourquoi , de 
tous nos alimens * ceux qu’on 
regarde le plus Spécialement 
comme mal-faifans , font-ils Spé- 
cialement ceux qu’on prépare 
dans le cuivre : les Sucreries , 
les épiceries , les ragoûts , les 
liqueurs ? Les hommes ont affez 
le commencement de toutes les 
bonnes réflexions , qui tendent à 
leur confervation. L’intérêt efl 
grand , & la nature a toujours 
Tinflinâ: à Ses ordres. On Sent , 
oa entrevoit , on Se doute du 
vrai. 

Je ne Suis pas le premier qui ai 
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obfervé que le bouilli eft com- 
munément moins fain que le rôti : 
ce qui vient , non feulement , 
comme on dit , parce que celui-ci 
a moins d’apprêt & de mélange 
d’épiceries , mais uniquement 
parce qu’il n’entre point de cui- 
vre dans fon apprêt , & que le 
fer, forrantagonilte 6c notre ami , 
y entre beaucoup ; témoin le noir 
du fer qui fe communique tout 
autour , & qui doit communi- 
quer, un goût, un parfum ferru- 
gineux à toute la pièce que ce 
fer. enfile par le centre ; goût 
qui n’a rien de trop rebutant ; 
parfum qui n’a rien que de fain; 

Pour ce qui eft du bouilli & des 
ragoûts qui font du bouilli au/fi , 
c’eft autre chofe ; & s’ils ont 
du mal * fain , fur - tout le fimple 
bouilli , je n’en vois d’autre prin* 
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ripe , îa quantité mife à part J 
. que la qualité des vaiffeaux de 
cuivre oit ils font ordinaire- 
ment préparés ; mais on a foin 
de récurer , laver , effuyer les 
vaiffeaux de cuivre. Je fçais 
qu’ainfi l’entendent lès maîtres y 
mais ce n’eft pas dans ce fens-là,' 
qu’on peut toujours dire , Tel mai - 
1 tre , tel valet. On fçait quel fonds 
on peut faire fur l’entente 6c la 
bonne volonté de ces derniers ; 
mais fuppofons-les , fur l’article , 
infiniment affe&ionnés , exa&s , 

*■ délicats même , & qu’ils ôtent , * 
avec des yeux d’ Argus, jufqu’à la 
moindre nuance de ce verd em- » 
poifonneur ; en ôtent-ils la ra- 
cine ? Le verd de gris n’eft qu’une 
fleur , que la moindre humidité.,’ 
la moindre faleté exalte & fait 
épanouir. N^eft-elle dangereufe ; 
' ■ ! qu’après 
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jqu’après fon épanouiffement ? Et 
' il elle ne s’épanouit fur fa tige », 
lui eft-il défendu de s’épanouir 
dans notre eflomac ? 

' Prefque tout ce que nous man- 
geons & buvons , paffe par le 
.cuivre , y féjourne , s’y macéré, 
iS’y attendrit , s’y digéré. Il doit 
donc , & nous devons en prendre 
la teinture , l’impreflion , le le- 
vain , le poifon. Lorfque la dofe 
en eû trop forte par la négligence 
des dpmeiftiques , il y paroît aufli- 
tôt. Ce n’eô pas là le plus dan- 
;gereux. U en périt par-ci par- là 
jqueiques milliers de perfonnes , 
4ous les ans, , en -divers pays ; mais 
nous «périmions tous & nous dépé. 
riffons par millions, par. .un cui- 
vre., par un verd de gris imper- 
eeptible 6e plus fuhtil qui s’accu- 
mule tous des -jours dans notre 
P, Cafîcl. R • 
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icftomac', dans qos vifceres ^ 
f dans nos veines ^ dans nos os * 
même , & dans. nos efprits les 
plus vitaux. Sans attendre même 
de plus précifes obfervations , la 
couleur verdâtre que nous obser- 
vons tous les jours dans la bile 
dans le fang , dans les humeurs 
de bien des malades , & qui n’y 
pronoftique rien de bon , n’ed-ce 
point peut - être . un verd de gris 
que nous* avons empêché de pa- 
roître dans les vafes préparatoi- 
res des alimens , & que la bonne 
nature nous repréfente dans nos 
propres vaiffeaux? Car elle va 
.toujours à fon but , pour corri- 
ger , n’ayant pu prévenir nos 
erreurs. , \ 

- Le comble de l’erreur & de 
notre mifere , c’eft que les remè- 
des à tous ces maux cattfés pat 
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le cuivre , les pilules , les tifanes,' 
les médecines, &c.fe préparentpar 
les mains les plus habiles dans des 
mortiers , dans des poêlons , dans 
de coquemars , dans des vafes 
de toutes les fortes en cuivré , oii 
je puis attefter en avoir vu plilS 
d’une fois refroidir avec un verd 
«Le gris manifefte fur les bords , 
qu’on tranfvafoit fans façon dans 
des phioles pour être avalées, 
tout de fuite par de pauvres ma- 
lades , que de pareils remèdes ne 
manquent guères de tuer ou .de 
tourmenter cruellement , à la 
décharge du médecin , qui ne 
devroit pas au moins porter la 
faute du pharmacien ou du chef 
d’office , feules caufes journalie- 
. res des ravages fecrets ou mani- 
feftes du cuivre* 
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Comparaison 
de Defeanes & de Tfemon, * 

^ •' • : . m; ■ 

\ 

C ’Est dommage pour New- 
ton 9 que Defcartes l’ait 
prévenu , fans quoi , il auroit été 
un Defcartes pour la phyfique 
comhie il Ta fûreiftent été pour 
la géométrie : car celle-ci allant 
pas-à-pas d’une.découverte à l’au- 
tre, il y en a affez, dans la région 
du po/îible , pour tous les efpritsr 
capables de s’y lignaler ; au lieu 
que tout a été dit en phyfique,, 
& qu’heureux eft le premier qui , 
difant bien , ne laiffe à fon émule - 
que la gloire de lui fervir d’écho , 
ou la honte de s’égarer, en lui: 
refufant cet hommage. Je doute 
pourtant que Defcartes ait tout 
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dit , ou tout bien dit , & qu’il 
rt’y ait pas eu après lui beau- 
coup à -glaner pour un homme 
tel que Nevton. Nevton , je 
penfe , valoit bien Defcartes 
pour le génie ; c’étoient pourtant 
deux génies différens. L’Anglois 
n’avoit pas la facilité du génie 
du François ; ce qui peut n’être 
qu’un fimple air de nation , c’eft- 
à-dire , une affaire de pure édu- 
cation : car il en avoit , dit-on 
toute la force & l’étendue. Or je 
crois que c’eft en Angleterre 
même , qu’on dit , qu’à génies 
égaux, le François bâtit en hau- 
teur , & l’Anglois en profondeur ; 
• celui-là au-deflus , celui-ci au- 
deflous du niveau de la terre ; 
l’ito en dehors , l’autre en dedans. 
Si ce n’eft pas là le cara&ere des 
deux nations , c’eft celui des deux 

Riij - 
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grands hommes en queftion. Def-. 

. v cartes a penfé en grand fur la 
nature ; & quoique tout le monde, 
ne veuille pas en convenir , je ; 
frouve que Newton a penfé en 
grand , aufli fur le même fujet. 
Defcartes a eu l’ambition de faire 
immonde ; Newton n’a pas eu , à. 
cet égard, une moindre ambition. 
C’eft la même forte d’ambition , * 
dans le cœur humain r que celle 
qui aiguillonna le grand Alexan-, 
dre à le conquérir. . ? 

... * » 
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Comparaison de Bayle 

& deM . RouJJeau de Gencve, 

B A Y L E étoit un demi -f gavant. 

II fçavoit douter, & par con- 
séquent il fçavoit le pour& le con* 
tre de tout. M. Rouffeau ne fçait 
que le contre, & ne doute de rien.. 
Ces deux auteurs peuvent avoir 
le même but. Bayle nous y mene , 
M. Rouffeau y va tout feul ; car je 
doute qu’ily mene perfonne ; il an- 
nonce trop le Déifme. Bayle eff: 
plus dangereux;il n’annonce rien. 
Son ftyle indifférent , rend cons- 
tamment telfonle&eur. M. Rouf- 
feau met trop d’intérêt & de cha< 
leur dans fes prétentions, qui font 
trop naïvement fortes & horri- 
bles. On ne perfu^dera pas faci-’ 


39i Compàr. de Bayle , &c; 
lement aux fots même, beaucoup 
moins même aux fots , qu’ils 
foient bêtes ou Pongos. Bayle 
va à l’efprit par le cœur, dont 
l’efprit eft facilement la dupe , 
félon le proverbe. M. Rondeau 
va au cœur par l’efprit , dont 
nul proverbe n’a établi la duperie 
attive envers le cœur , toujours 
libre de s’en moquer. C’eft Bayle 
qui manie l’hypothèfe en habile 
homme. M. Rouffeau en évente 

« 

l’art & le fçavoir-faire , par des 
contre-thèfes perpétuelles. Audi 
Bayle fe vantoit-il de fçavoir 
tout, & citoit tout réellement , 
livres & auteurs ; M. Rouffeau 
fe vante , à la façon peut-être -de' 
Socrate, de ne fçavoir rien, 
ne cite rien ou prefque rien en 
effet ; & l’avis de M. Rouffeau 
n’efi jamais que i’ayis de M. Rouf- 
feau.. ' 
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De l a Mo rt, 

N Otre vie n’eft qu’une 
épigramme , dont la mort 
eft la pointe. ■ 

FIN. 


\Rc,Ma v. 
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Lijle de quelques Ouvrages nouveaux 
qui fe trouvent çhe i Fl N CENT, * 

Esprit de S. Evremont, «z-n, 17^1^ 
Obfervations fur le Pouls ; par Cox; 
t in - 12 , 1761. 

Mouvemens de la Matière éledrique ~ 

■ i»-i2, 1760, 

Précis de la Médecine pratique ; par M. 

. 1 Lieutaud, nouvelle édition, in- 8®, 1761. 
T r'aité de la Poëfîe françoife } par le 1 **. 
Mourgues, m-it. 

Journal des Audiences, avec les Arrêts; 
&c. in fol. 7 vol. 

■ Les Volumes V, VI, VII (c 
vendent féparément. 

Éflai Air les Maladies de Dunkerque,' 

in-îi , 17^0. 

Hiftoire du Peuple de Dieu, l'Ancien 
Teftamenr , in- u, 10 vol. 

«■i.i " La même , in - , 8 vol. 
Hiftoire du Peuple de Dieu , 1 e Nouveau 
« Teftament, in-11, 8 vol, 
i.... La même , in- 4® , 4 vol. 
L’Arithmétique de Barreme , in- il, 
Comptes faits; par le même, in- it St 
in- 14. 

Le Livre néceflaire , du même, i*-iu 
^Traité des Parties doubles, in- 8 « ; par 
le même. > ; 

Diôionnaire de Du Gange , in-fol, 6 vol. 

. <3 allia ChriftianA , in- fol, 1 1 vol, à 13 Hv< 
le vol. 


Le Speétacle des beaux Arts j ou Confîdé- 
r rations touchant. leur nature ; leurs ob- 
jets V leurs effets & Iturs régie» princi- 
;* • ^pales * Scc. «%i t. . * \ • .. 

Lès plus .beaux Mon u mens de Rome ân- 
* cienne, en iro Planches in-fol. grand 
papier, ira primé à Home. 
AmoTemens des Compagnies , ou Recueil 
'.‘jdesî plus nouvelles Châtiions notées, 
x vol. Hollande.’-, 

'* ËxamenThéologiqiie fur Ta fôciété du prêt 
. à rente -, t * 17^4. 

Avis au peuple fur ta fanté' , in-ri » 176 il 
i.^Wiftoire de là Cancé» m-* a , t î vol.petit 
formaty ij6t. 

L’Abrégé tdwonologtque de l’Hiftoire de 
■■Flandre, in- 8® , 1760. 

.Le Tréfor du Parnaffe , in - il , t vol. 

Anecdotes de Médecine ,**n-i 8» 476*- 
‘.Mémoire fur l'irritabilité ; pat M. de 
' Haller, iw-it, 4 vol. 

— , Du même. Pfayfiologie, in- 4°, 
3 vol. 1 75 L*. .. ' 

Les Opufcules chimiques de M. Margraf , 
'• ih- ra, » vol.. 173*1. * 

L’Hiftoire del’Rgyptr, in - 1 z t 'i vol. 176t. 
Géniede Montcfqyieu ,in-nz ,nouv. édir. 

t?6t. , • : 

’Cootesi moraux, dans le «goût de ceux de 
M. Marmontel , in- 1 t , i vol. 171SJ. 
Abrégé du LH^ionnaire de Trévoux 
■ ■ m- 4° , 9 vol. iVj'Ci 3. . . .j ; 

Méditations de Dupont , in.-it.yj vol. 
nouv. édit. 1761. 

.Diâionnairedomeftique portatif , in- 89, 

v 17^3*. ■ • ; 
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